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PIERRE  SIMPLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Si  ma  vie  n'offre  pas  une  longue  suite  d'exploits 
brillants  et  d'entreprises  audacieuses,  j'ai  du 
moins  le  bonheur  de  n'avoir  pas  de  grands  crimes 
à  avouer,  et  de  pouvoir  me  rendre  ce  témoignage 
que  jamais  je  n'ai  manqué  de  zèle  ni  de  persé- 
vérance dans  ma  profession.  Le  Ciel  donne  à 
chacun  de  nous  des  dispositions  différentes;  ce- 
lui qui  se  contente  de  marcher  au  lieu  de  courir 
arrive  plus  tard  à  son  but  ;  mais  il  a  l'avantage  de 
ne  pas  être  hors  d'haleine  en  arrivant.  Il  ne  faut 
pas  conclure  de  ce  début  que  mon  histoire  soit 
stérile  en  aventures;  je  veux  seulement  dire  que, 
dans  tout  ce  qui  m'est  arrivé  ,  j'ai  joué  un  rôle 
plutôt  passif  qu'actif;  et  que,  si  j'ai  à  rapporter 
quelques  incidents  intéressants,  je  n'ai  certaine- 
ment pas  cherché  à  les  faire  naître. 

mois,    koit.    i.  1. 
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Mon  père  était  ministre  de  l'église  anglicane  ; 
étant  le  plus  jeune  fils  d'une  famille  noble,  il  avait 
obtenu  un  bénéfice  très  lucratif.  Depuis  un  temps 
immémorial  les  familles  nobles  ont  adopté  la  cou- 
tume païenne  de  sacrifier  le  plus  inepte  de  leurs 
enfants  à  la  prospérité  navale  du  pays;  et  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  je  fus  choisi  pour  victime.  La 
proposition  en  fut  faite  dans  une  assemblée  pres- 
que générale  do  toute  la  famille  ;  et  parmi  les  oncles 
et  les  tantes,  les  cousins  et  les  cousines  qui  en 
faisaient  partie ,  il  ne  s'éleva  pas  une  seule  ré- 
clamation. Cette  unanimité  de  suffrages  avait  quel- 
que chose  de  flatteur  pour  moi,  il  me  sembla  que 
je  sentais  une  sorte  d'ardeur  maritime  et  que 
j'entrevoyais  dans  l'avenir  une  brillante  auréole, 
une  voiture  à  quatre  chevaux  et  un  service  de  vais- 
selle d'argent.  Ce  beau  rêve  se  dissipa  cruellement, 
car  mon  père  ayant  dit  à  mon  frère  aîné  de  mou- 
cher les  chandelles  ,  Tom ,  par  espièglerie  ,  me 
fit  tomber  dans  l'oreille  droite  un  morceau  de 
mèche  brûlant  encore  qui  me  fit  pousser  les 
hauts  cris. 

Mon  père  ,  qui  demeurait  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  jugea  plus  à  propos  de  faire  faire 
mon  équipement  à  Londres  ;  et  environ  quinze 
jours  après  la  détermination  dont  je  viens  de 
parler,  il  me  fit  partir  pour  la  capitale  sur  l'impé- 
riale de  la  diligence  ;  et  de  crainte  d'erreur ,  il 
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me  fit  enregistrer  «  pour  être  consigné  entre  les 
mains  de  M.  Thomas  Handy-Cock ,  courtier  de 
change  ,  n°  14,  S'-Clément's  Lane  ,  port  payé.  » 
Le  conducteur  vint  me  chercher ,  et  je  partis 
avec  lui ,  ayant  sur  le  dos  mon  habit  vert-bou- 
teille, et  six  chemises  bien  empaquetées  sous  le 
bras.  Ma  séparation  d'avec  ma  famille  fut  tou- 
chante; ma  mère  versait  des  larmes  amères;  car 
de  même  que  toutes  les  mères,,  le  plus  inepte  de 
tous  ses  enfans  était  celui  qu'elle  aimait  le  plus. 
Mes  sœurs  pleuraient  parce  qu'elles  voyaient 
pleurer  leur  mère,  et  Tom  criait  plus  haut  que  tous 
les  autres  ensemble,  parce  que  mon  père  venait  de 
lui  donner  un  bon  soufflet  pour  avoir  cassé  un 
carreau.  Quanta  moi,  mes  pleurs  avaient  coulé  si 
abondamment  que  mon  mouchoir  était  complè- 
tement mouillé  ;  mais  Tom  ,  avec  une  tendresse 
fraternelle  qui  lui  fait  honneur  _,  changea  de 
mouchoir  avec  moi  ,  en  me  disant  :  Prends  le 
miens,  Pierre,  il  est  bien  sec.  Mon  père,  qui  sa- 
vait que  le  dîner  attendait,  mit  fin  à  cette  scène 
d'adieu  en  me  conduisant  vers  la  porte  de  la 
maison  ;  et  ayant  serré  la  main  des  domestiques, 
et  embrassé  les  servantes  qui  s'essuyaient  les 
yeux  avec  le  coin  de  leurs  tabliers,  je  suivis  le 
conducteur  qui  m'attendait.  Il  me  conduisit  à 
l'auberge  d'où  la  diligence  partait ,  monta  avec 
moi  sur  l'impériale ,  me  fit  entrer  comme  un  coin 
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entre  deux  grosses  femmes  d'un  âge  bien  mûr,  et 
prit  mon  petit  paquet  pour  le  placer  dans  le  coffre. 

J'étais  trop  accablé  pour  faire  attention  à  rien 
pendant  le  voyage.  En  arrivant  à  Londres  ;  la  di- 
ligence s'arrêta  à  l'enseigne  du  Sanglier-Bleu  , 
dans  je  ne  sais  quelle  rue.  Je  n'avais  jamais  en- 
tendu parler  d'un  animal  semblable,  et  certaine- 
ment il  avait  l'air  formidable  avec  sa  gueule  ou- 
verte et  ses  longues  défenses.  Mais  ce  qui  me  sur- 
prit le  plus  fut  de  voir  que  ses  défenses  étaient 
d'or.  Dans  l'un  ou  l'autre  pays  que  je  verrai,  me 
dis-je  à  moi-même,  je  trouverai  peut-être  de  pa- 
reils animaux,  et  s'il  m'arrive  d'en  tuer  un  ,  je 
lui  arracherai  ses  défenses  pour  les  rapporter  à 
ma  mère.  Et  le  souvenir  de  ma  mère  me  fit  ver- 
ser de  nouvelles  larmes. 

Le  cocher  jeta  les  brides  sur  le  dos  de  ses  che- 
vaux ,  son  fouet  à  un  garçon  d'écurie  ,  et  me 
dit  :  —  Maintenant ,  jeune  homme  ,  je  vous  at- 
tends. Il  appuya  une  échelle  contre  l'impériale  , 
et  pendant  que  je  descendais,  il  dit  à  un  commis- 
sionnaire :  —  Bill,  vous  allez  conduire  ce  jeune 
homme  et  porter  son  paquet  à  cette  adresse.  Et, 
se  tournant  vers  moi,  il  ajouta  :  Vous  n'oublierez 
pas  le  cocher,  monsieur?  —  Non  certainement 
lui  répondis-je  en  suivant  le  commissionnaire, 
tandis  que  le  cocher  s'écriait  :  —  Par  ma  foi  !  si 
ce  n'est  pas  un  imbécile,  je  ne  suis  qu'un  sot! 
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Nous  arrivâmes  sans  accident  dans  Sl-Clénient's 
Lane.  La  servante  qui  m'ouvrit  la  porte,  donna 
un  shilling  au  commissionnaire,  prit  mon  paquet 
et  me  fit  entrer  dans  une  chambre  où  je  trouvai 
mistress  Handy-Cock. 

Mistress  Handy-Cock  était  une  petite  femme 
maigre,  qui  ne  parlait  pas  très-bien  anglais,  et 
qui  me  parut  passer  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  crier  du  haut  de  l'escalier  pour  donner 
des  ordres  aux  servantes  qui  étaient  dans  la  cui- 
sine. Pendant  tout  le  temps  que  je  passai  dans 
sa  maison,  je  ne  la  vis  jamais  tenir  un  livre  ou 
une  aiguille.  Elle  avait  un  grand  perroquet  gris, 
et  je  ne  saurais  dire  lequel  de  l'oiseau  ou  de  sa 
maîtresse  avait  la  voix  la  plus  aigre.  Du  reste, 
elle  me  reçut  avec  beaucoup  de  civilité,  et  me 
demanda  je  no  sais  combien  de  fois  s'il  y  avait 
longtemps  que  je  n'avais  vu  mon  grand-père,  lord 
Privilège.  Je  remarquai  que,  tout  le  temps  que  je 
fus  chez  elle  ,  elle  ne  manqua  jamais  de  me  ré- 
péter cette  question  chaque  fois  qu'il  lui  arrivait 
une  visite.  Avant  que  j'eusse  été  dix  minutes  avec 
elle,  elle  médit  qu'elle  adorait  les  marins,  qui 
étaient  les  défenseurs  et  les  sauveurs  de  leur  pays. 
Tout  à  coup  elle  se  leva,  et  s'avançant  sur  le  pa- 
lier de  l'escalier  ,  elle  s'écria  :  Jémima  !  Jémima  ! 
vous  ferez  bouillir  les  merlans  au  lieu  de  les  frire. 
—  Cane  se  peut  pas,  madame,  répondit  la  cuisi- 
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nière,  ils  sont  troussés  pour  être  frits.— Eh  bien! 
Jémima,  faites-les  frire.  Et  se  tournant  vers  moi, 
elle  ajouta  :  Aimez-vous  les  merlans?  M.  Handy- 
Cock  rentrera  à  quatre  heures  et  alors  nous  dî- 
nerons; mais  n'avancez  pas  le  doigt  dans  la  cage 
du  perroquet,  il  ne  vous  connaît  pas,  et  il  vous 
mordrait. 

Il  me  tardait  de  voir  arriver  M.  Handy-Cock, 
car  je  mourais  de  faim  ;  et  je  ne  fus  pas  fâché  d'en- 
tendre sonner  quatre  heures. Mistress  Handy-Cock 
se  leva  de  nouveau,  et  avançant  la  tête  par  dessus 
la  rampe  de  l'escalier,  elle  s'écria  :  Jémima!  Jé- 
mima!  11  est  quatre  heures. — Je  le  sais,  madame, 
répondit  la  cuisinière,  tandis  qu'on  entendait  les 
harengs  crier  dans  la  poêle,  et  que  l'odeur  de  la 
friture  montait  jusqu'au  salon. 

En  ce  moment  on  frappa  quatre  à  cinq  grands 
coups  à  la  porte.  Jémima!  cria  mistress  Handy- 
Cock,  c'est  votre  maître.  Allez  lui  ouvrir,  mon 
cher  enfant,  me  dit-elle,  il  sera  tout  surpris  de 
vous  voir. 

Je  descendis  comme  elle  le  désirait  et  j'ouvris 
la  porte  au  maître  de  la  maison.  —  Qui  diable 
êtes-vous?  me  demanda  d'un  ton  brusque  M.  Han- 
dy-Cock, homme  de  plus  de  six  pieds,  ayant  des 
pantalons  de  tricot  bleu,  des  bottes  à  la  hessoise, 
un  habit  et  un  gilet  noirs.  Je  dois  avouer  que  cet 
accueil  ne  me  plut  pas  infiniment;  cependant  je 
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lui  répondis  que  je  me  nommais  Simple.  Et  s'il 
vous  plaît,  M.  Simple,  répliqua-t-il,  que  dirait  vo- 
tre aïeul ,  s'il  vous  voyait  en  ce  moment?  Je  ne 
manque  pas  de  domestiques  pour  m'ouvrir  la  porte 
de  ma  maison,  et  le  salon  est  la  place  qui  convient 
à  un  jeune  homme  comme  vous. 

—  Là!  s'écria  sa  femme,  du  haut  de  l'escalier, 
pourquoi  gronder  ainsi?  c'est  moi  qui  lui  ai  dit 
d'aller  vous  ouvrir  pour  vous  surprendre. 

—Et  vous  m'avez  surpris  par  votre  infernale 
sottise,  répliqua  son  galant  mari. 

Tandis  que  M.  Handy-Cock  essuyait  ses  bottes 
sur  une  natte,  je  remontai  au  salon,  un  peu  mor- 
tifié, je  l'avoue ,  car  mon  père  m'avait  dit  que 
M.  Handy-Cock  était  chargé  de  ses  affaires  à  Lon- 
dres, et  qu'il  me  recevrait  bien.  Il  m'avait  même 
montré  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  pour  lui  an- 
noncer mon  arrivée.  Quand  je  fus  rentré  dans  le 
salon,  mistress  Handy-Cock  me  dit  à  demi-voix  : 
Ne  vous  inquiétez  pas,  mon  cher  enfant,  c'est 
parce  que  les  affaires  ont  mal  été  à  la  bourse  que 
M.  Handy-Cock  a  de  l'humeur.  Il  est  ours  (1)  en 
ce  moment.  Je  pensais  de  même,  mais  je  ne  lui 
fis  aucune  réponse,  car  M.  Handy-Cock  arrivait. 


(lj  A  la  bourse  de  Londres,  on  appelle  beats  ou  ours,  ceux  qui 
jouent  à  la  baisse,  et  bulls  ou  taureaux,  ceux  qui  jouent  à  la  hausse. 

(Note  du  trad.J 
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Il  ne  fît  que  deux  enjambées  de  la  porte  à  la  che- 
minée; tourna  le  dos  au  feu,  releva  les  pans  de 
son  habit  et  se  mit  à  siffler. 

—  Êtes-vous  prêt  à  dîner,  mon  cher?  lui  de- 
manda sa  femme  presque  en  tremblant. 

—  Si  le  dîner  est  prêt ,  madame.  Il  me  sem- 
ble que  nous  avons  coutume  de  dîner  à  quatre 
heures. 

— Jémima!  Jémima,  servez,  cria  mistressHandy- 
Cock  du  haut  de  l'escalier.  M'entendez-vous ,  Jé- 
mima? 

—  Oui,  madame,  répondit  la  cuisinière;  je  fais 
fondre  le  beurre. 

Mistress  Handy-Cock  se  rassit.—  Eh  bien! 
M.  Simple,  comment  se  porte  votre  grand-père 
lord  Privilège?  me  demanda-t-elle  au  moins  pour 
la  douzième  fois.—  Fort  bien,  madame,  répon- 
dis-je,  et  ce  ne  fut  que  l'annonce  que  le  dîner 
était  servi  qui  mit  fin  au  silence  dont  cette  re- 
marque fut  suivie.  Aussitôt  M.  Handy-Cock  laissa 
retomber  les  pans  de  son  habit  et  descendit  l'es- 
calier, nous  laissant  libres  de  le  suivre  quand 
bon  nous  semblerait. 

—  Je  vous  prie,  madame,  dis-je,  dès  qu'il  ne 
put  plus  m'entendre,  qu'a  donc  M.  Handy-Cock , 
pour  vous  parler  d'un  ton  si  brusque? 

—  Ah!  mon  cher  enfant,  c'est  une  des  infor- 
tunes du  mariage.  Quand  le  mari  a  de  l'humeur, 
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la  femme  est  sûre  de  s'en  ressentir.  Il  faut  que 
M.  Handy-Cock  ait  perdu  de  l'argent  à  la  bourse; 
car  alors,  quand  il  en  revient,  il  a  toujours  un 
ton  bourru.  Mais  quand  il  en  a  gagné,  oh!  il  est 
gai  comme  un  pinson. 

—  Est-ce  que  vous  ne  voulez-pas  dîner,  vous 
autres  ?  beugla  le  mari,  de  la  salle  à  manger.  — 
Nous  venons,  mon  cher,  dit  sa  femme,  je  croyais 
que  vous  vous  laviez  les  mains.  Quand  nous  ar- 
rivâmes dans  la  salle  à  manger,  nous  vîmes  que 
M.  Handy-Cock  avait  déjà  dévoré  deux  merlans  , 
et  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un  pour  sa  femme  et 
pour  moi. — Youlez-vous  la  tête  ou  la  queue  ?  me 
demanda  la  dame.  Il  est  trop  petit  pour  le  parta- 
ger, dit  le  mari  ;  et  y  enfonçant  sa  fourchette,  il 
le  fit  passer  du  plat  sur  son  assiette. 

—  Je  suis  charmé  que  vous  les  trouviez  bons, 
mon  cher,  lui  dit  sa  femme  avec  douceur  ;  et  se 
tournant  vers  moi,  elle  ajouta  :  Nous  avons  un 
beau  morceau  de  veau  rôti. 

Le  veau  arriva,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'une 
taille  formidable  ,  heureusement  pour  nous  , 
M.  Handy-Cock  ne  put  le  dévorer  tout  entier. 
Cependant  il  prit  la  part  du  lion,  mettant  toute 
la  Chair  dans  son  assiette,  et  nous  laissant  les  osa 
ronger.  Avant  que  j'eusse  eu  le  temps  d'avaler 
deux  bouchées,  M.  Handy-Cock  me  pria  de  me 
lever,  et  de  lui  donner  un  pot  de  bière  qui  était 
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sur  le  buffet.  Il  me  sembla  que,  s'il  ne  convenait 
pas  que  j'allasse  ouvrir  la  porte,  il  n'était  guère 
plus  convenable  que  je  servisse  à  table  ;  mais  je 
fis  ce  qu'il  désirait,  sans  faire  aucune  observa- 
tion. 

Après  le  dîner,  M.  Handy-Cock  alla  chercher 
une  bouteille  de  vin.  —  Il  faut  qu'il  ait  perdu  une 
mine  d'argent,  me  dit  sa  femme;  nous  ferons 
mieux  de  remonter  et  de  le  laisser  seul.  Quand  il 
aura  bu  une  bouteille  de  Porto,  il  sera  peut-être 
de  meilleure  humeur.  Je  la  suivis  dans  le  salon  ; 
mais  j'étais  fatigué  ,  et  j'allai  me  coucher  sans  at- 
tendre le  thé  ;  car  mistress  Handy-Cock  n'aurait 
osé  le  préparer  avant  que  son  mari  fût  remonté. 


CHAPITRE    II. 


Le  lendemain  matin  ,  M.  Handy-Cock  parut  un 
peu  de  meilleure  humeur.  Il  fit  venir  un  de  ces  en- 
trepreneurs qui  se  chargent  de  fournir  tous  les  ob- 
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jets  d'équipement  nécessaires  pour  le  service  de 
la  marine  et  de  l'armée  ;  et  après  lui  avoir  expli- 
qué ce  dont  j'avais  besoin  ,  il  lui  dit  qu'il  fallait 
que  le  tout  fût  prêt  le  lendemain  matin  ,  attendu 
que  ma  place  était  déjà  retenue  à  la  diligence  de 
Portsmouth.  Le  marchand  commençait  à  lui  dire 
que  ce  délai  était  bien  court ,  mais  M.  Handy- 
Cock  l'interrompit  en  lui  disant  que,  s'il  ne  pou- 
vait se  charger  de  celte  fourniture ,  il  s'adresse- 
rait à  un  autre.  Cette  observation  aplanit  toutes 
les  difficultés,  et  lemîtfekand  promit  la  plus  grande 
exactitude.    y^^^^~^\ 

M.  Handj/$>ck^àftit  à  l'heure  ordinaire  pour 
aller  à  la  bourse  ;  après  quoi  sa  femme  me  parla 
de  mon  grand-père  ,  causa  avec  son  perroquet, 
calcula  combien  d'argent  son  mari  avait  dû  perdre 
la  veille  ,  courut  mainte  et  mainte  fois  sur  le  pa- 
lier de  l'escalier  pour  donner  des  ordres  à  la  ser- 
vante ;  et  la  matinée  se  passa  ainsi  jusqu'au  mo- 
ment où  son  mari  arriva.  Ce  ne  fut  pas  moi  qui 
allai  lui  ouvrir  la  porte;  mais  dès  qu'il  fut  entré, 
il  ne  fit  que  trois  sauts  du  bas  de  l'escalier  jus- 
qu'au salon.  S'approchant  alors  de  sa  femme  :  — 
Eh  bien  !  ma  chère  Nancy  ,  lui  dit-il ,  comment 
vous  trouvez-vous?  Embrassez-moi  ,  mon  amour. 
J'ai  aujourd'hui  l'appétit  d'un  chasseur.  Com- 
ment vous  portez-vous,  M.  Simple?  J'espère  que 
vous  avez  passé  la  matinée  agréablement.  Il  faut 
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que  j'aille  nie  laver  les  mains  et  changer  de  bottes; 
je  ne  puis  me  mettre  à  table  avec  vous ,  fait  comme 
je  le  suis. 

—  Je  suis  charmée  que  vous  soyez  en  appétit, 
dit  sa  femme  ,  toute  joyeuse  ;  je  vous  ai  fait  pré- 
parer un  si  bon  dîner  !  —  Jémima  dépêchez-vous; 
servez. 

Elle  suivit  son  mari  dans  la  pièce  voisine  qui 
était  leur  chambre  à  coucher,  et  j'entendis  M.  Han- 
dy-Cock  s'écrier  :  —  Par  Jupiter  !  les  ours  ont  fait 
une  bonne  récolte  aujourd'hui  ! 

—  Que  j'en  suis  contente,  dit  sa  femme.  Je 
supposai  qu'elle  l'était ,  mais  je  ne  pouvais  con- 
cevoir pourquoi. 

On  annonça  le  dîner  ,  et  nous  nous  mîmes  à 
table.  —  M.  Simple  ,  me  dit  M.  Handy-Cock  , 
vous  servirai-je  du  poisson? 

—  Volontiers ,  si  vous  en  avez  de  trop  ,  ré- 
pondisse poliment. 

Sa  femme  fronça  les  sourcils ,  et  me  fit  un  clin 
d'œil  pendant  que  son  mari  me  servait  ;  il  servit 
ensuite  sa  femme  ,  et  pour  cette  fois  chacun  de 
nous  eut  sa  part  du  dîner.  Jamais  je  n'avais  vu 
un  homme  plus  aimable  et  plus  poli  ;  il  plaisanta 
avec  sa  femme  ,  et  m'invita  deux  ou  trois  fois  à 
boire  du  vin  avec  lui  ,  me  parla  de  mon  père,  et 
nous  passâmes  une  soirée  très  agréable. 

Le  lendemain  tout  mon  équipement  se  trouva 
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prêt  ;  mais  M.  Handy-Cock  ,  qui  était  encore  de 
fort  bonne  humeur  ,  me  dit  qu'il  ne  voulait  pas 
que  je  voyageasse  la  nuit  ;  que  je  coucherais  en- 
core chez  lui  ce  soir-là  et  que  je  partirais  le  len- 
demain matin.  Il  me  fit  éveiller  à  six  heures  ,  me 
conduisit  lui-même  à  la  diligence  de  Portsmouth, 
et  me  vit  installé  sur  le  siège  découvert  qui  est 
derrière  la  voiture.  Nous  nous  arrêtâmes  environ 
un  quart  d'heure  devant  l'auberge  de  l'Eléphant 
et  le  Château.  Je  regardai  l'enseigne  où  l'éléphant 
était  représenté  portant  une  tour  sur  son  dos  ,  et 
n'ayant  jamais  vu  que  celle  d'Alnwick,  je  calcu- 
lai quelles  devaient  être  la  force  et  la  taille  de  cet 
animal  pour  pouvoir  porter  un  tel  édifice,  quand 
je  remarquai  une  grande  foule  amassée  à  quelques 
pas.  M'adressant  à  un  voyageur,  enveloppé  d'un 
manteau  d'étoffe  écossaise  ,  je  lui  demandai  ce 
qui  causait  ce  rassemblement.  —  Rien  de  bien 
extraordinaire,  me  dit-il  ,  ce  n'est  qu'un  marin 
ivre. 

Je  me  levai  pour  le  voir  ;  mais ,  à  ma  grande 
surprise  ,  je  le  vis  sortir  de  la  foule  en  chance- 
lant, et  s'approcher  de  la  diligence  en  jurant  qu'il 
irait  à  Portsmoulh.  Il  s'aida  d'une  des  roues  de 
derrière  et  s'assit  à  côté  de  moi  ;  je  le  regardai 
d'un  aird'étonnement  et  il  s'en  aperçut.  —  Pour- 
quoi me  regarder  la  bouche  béante,  jeune  blanc 
bec  ?  me  dit-il  ;  voulez-vous  en  faire  un  abreuvoir 
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à  mouches  ,  ou  n'avez-vous  jamais  été  en  mer  , 
pour  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  qu'un  marin  entre 
deux  vins  ? 

—  Je  n'y  ai  jamais  été  ,  lui  répondis-je;  mais 
je  vais  y  aller. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas ,  reprit-il  ,  vous  êtes 
comme  un  jeune  ours,  toutes  vos  misères  sont  à 
venir.  Quand  vous  serez  à  bord,  vous  aurez  la  ra- 
tion d'un  singe;  plus  de  coups  de  poing  que  de 
coups  à  boire.  Holà  hé  !  garçon,  une  pinte  d'ale. 

Le  garçon  lui  apporta  une  pinte  d'ale;  il  en 
but  les  trois  quarts,  lui  jeta  le  reste  à  la  tête  en 
lui  disant  que  c'était  sa  ration,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  à  payer.  —  Quatre  pences,  répondit  le 
garçon  ,  qui  paraissait  fort  en  colère ,  mais  qui 
semblait  redouter  le  marin  ivre.  Celui-ci  enfonça 
une  main  dans  son  gousset ,  en  tira  une  poignée 
de  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  mais  tandis 
qu'il  choisissait  ce  qu'il  lui  fallait  pour  payer  sa 
bière,  la  diligence  partit. 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  couper  le  câble,  dit  le 
le  marin  en  renfonçant  son  argent  dans  sa  poche; 
et  c'est  ce  que  vous  apprendrez  à  pratiquer,  mon 
étourneau ,  avant  que  vous  ayez  fait  deux  croi- 
sières en  mer. 

Pendant  ce  temps,  le  voyageur  au  manteau  , 
qui  était  à  mon  autre  côté,  fumait  un  cigarre,  et 
je  commençai  une  conversation  avec  lui  relative- 
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ment  à  ma  profession.  Quand  je  lui  demandai  si 
elle  n'était  pas  bien  difficile  à  apprendre  ,  le  ma- 
rin prit  part  à  l'entretien.  —  Difficile!  s'écria-t-il, 
non.  Elle  peut  l'être  pour  nous  autres  pauvres 
diables  de  matelots;  mais  je  présume  que  vous 
êtes  midshispman,  et  par  conséquent  vous  n'avez 
pas  grand' chose  à  apprendre,  car  vous  n'aurez 
qu'à  vous  promener  sur  le  pont ,  les  mains  dans 
les  poches,  ou  derrière  le  dos.  Si  vous  savez  mâ- 
cher du  tabac  et  boire  du  grog,  c'est  tout  ce  qu'on 
attend  aujourd'hui  d'un  midshipman.  N'ai-je  pas 
raison ,  monsieur  ?  demanda-t-il  au  voyageur  en 
manteau;  car  je  vois  à  votre  chapeau  que  vous 
êtes  du  métier.  Je  ne  vous  offense  pas,  j'espère? 

—  Je  crains  que  vous  ne  soyez  bien  près  de  la 
vérité,  mon  brave  homme,  répondit  le  voyageur. 

L'ivrogne  lui  dit  alors  qu'il  venait  de  faire  un 
long  voyage  à  bord  de  Y  Ambitieux;  qu'ayant  reçu 
sa  paie  à  Portsmouth,  il  avait  été  à  Londres  pour 
y  dépenser  son  argent  avec  ses  camarades  ;  mais 
qu'il  avait  découvert  la  veille  qu'un  cachet  qu'un 
juif  lui  avait  fait  payer  quinze  shillings  à  Ports- 
mouth, comme  étant  d'or,  n'était  que  de  cuivre, 
et  qu'il  retournait  en  cette  ville  pour  avoir  le  plai- 
sir de  pocher  au  moins  un  œil  à  cet  infernal  co- 
quin, après  quoi  il  irait  retrouver  ses  camarades 
à  Londres. 

L'homme  au  manteau  loua  sa  résolution,  et  lui 
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dit  qu'à  la  vérité  son  voyage  à  Portsmouth  et  son 
retour  à  Londres  lui  coûterait  deux  ou  trois  fois 
le  prix  qu'il  avait  payé  pour  son  cachet ,  mais 
qu'au  bout  du  compte,  un  œil  de  juif  pouvait  va- 
loir cette  somme.  Je  ne  compris  pas  ce  qu'il  vou- 
lait dire  par  ces  mots  (1). 

Toutes  les  fois  que  la  diligence  s'arrêtait  ,  le 
marin  demandait  une  pinte  d'ale,  et  son  ivresse 
augmentait  à  mesure  que  nous  avancions.  Au  der- 
nier relais  avant  Portsmouth  ,  il  remit  au  garçon 
un  billet  de  banque  pour  payer  sa  bière  en  lui  di- 
sant de  lui  rendre  son  reste.  Le  garçon  chiffonna 
le  papier  dans  sa  main,  le  mit  dans  sa  poche  et 
donna  au  marin  la  monnaie  d'une  livre.  Le  voya- 
geur au  manteau  écossais  lui  dit  que  le  billet  qu'il 
avait  reçu  était  de  cinq  livres,  et  insista  pour  qu'il 
le  représentât.  Le  garçon  se  voyant  découvert,  ne 
put  s'empêcher  de  rougir,  et  examinant  le  billet, 
il  demanda  pardon  de  sa  méprise  et  remit  au  ma- 
rin les  quatre  livres  qu'il  avait  espéré  s'appro- 
prier. L'ivrogne  lui  jeta  à  la  tête  le  pot  d'étain 
qu'il  venait  de  vider,  et  la  diligence  partit.  11  re- 
garda alors  avec  attention  l'homme  au  manteau 
pendant  une  couple  de  minutes,  et  lui  dit  enfin  : 
«  Je  vous  avais  pris  d'abord  pour  quelque  officier 
de  vaisseau  de  ligne,  mais,  puisque  vous  regardez 

(1)  C'est  une  allusion  a  un  passage  de  Shakespeare.  Note  du  Trad. 
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de  près  aux  espèces,,  je  vois  à  présent  que  vous 
êtes  quelque  pauvre  diable  d'Ecossais  ,  contre- 
maître ou  bosseman  sur  un  bâtiment  de  commerce. 
Tenez,  voilà  une  demi-couronne  pour  le  service 
que  vous  m'avez  rendu.  Je  vous  en  donnerais 
bien  davantage;  mais  à  quoi  bon  ?  je  suis  sûr  que 
vous  ne  le  dépenseriez  pas. 

Le  voyageur  reçut  la  demi-couronne  en  sou- 
riant, et  quelques  instans  après,  je  le  vis  la  don- 
ner à  un  vieux  mendiant  aveugle  près  de  Pots- 
donn-IIill.  Je  lui  demandai  si  nous  étions  encore 
loin  de  Portsmouth,  et  il  me  répondit  que  nous 
passions  les  lignes.  Je  ne  voyais  aucune  ligne  , 
mais  je  ne  voulus  pas  lui  montrer  mon  ignorance. 
11  me  demanda  quel  était  le  vaisseau  que  j'allais 
joindre.  Je  lui  dis  que  j'en  avais  oublié  le  nom, 
mais  que  c'était  un  nom  français,  qu'au  surplus  il 
était  inscrit  en  clous  dorés  sur  ma  malle  qui  ar- 
rivait par  le  roulage 

— ■  N'avez-vous  pas  de  lettre  pour  le  capitaine  ? 
me  demanda-t-il. 

—  Pardonnez-moi,  répondis-je,  j'en  ai  une  dans 
un  porte-feuille.  Je  la  pris  pour  la  lui  montrer,  et 
elle  était  adressée  :  «  Au  capitaine  Savage,  à  bord 
du  vaisseau  de  sa  majesté  le  Diomède.  » 

Il  la  prit  comme  pour  en  lire  l'adresse;  mais,  à 
ma  grande  surprise,  je  le  vis  faire  un  mouvement 
pour  la  décacheter.  Je  la  lui  arrachai  prompte- 
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ment  des  mains,  et  lui  dis  avec  quelque  vivacité 
qu'une  telle  conduite  n'était  pas  celle  d'un  homme 
d'honneur. 

—  Comme  il  vous  plaira ,  jeune  homme  ,  dit-il 
avec  beaucoup  de  sang-froid  ;  mais  souvenez-vous 
que  vous  m'avez  dit  que  ma  conduite  n'était  pas 
celle  d'un  homme  d'honneur. 

Il  s'enveloppa  de  son  manteau ,  ne  m'adressa 
plus  la  parole,  et  je  m'applaudis  de  l'avoir  réduit 
au  silence  par  ma  fermeté. 


CHAPITRE  III. 


En  arrivant  à  Portsmouth,  je  demandai  au  co- 
cher quelle  était  la  meilleure  auberge.  11  me  ré- 
pondit que  c'était  les  Poteaux-Bleus,  où  les  mids- 
hipmen  déposaient  leurs  malles,  allaient  prendre 
leur  thé  et  oubliaient  quelquefois  de  le  payer.  Il 
riait  en  parlant  ainsi,  et  je  crus  qu'il  voulait  plai- 
santer ;  mais  il  me  montra  deux  grands  poteaux 
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peints  en  bleu  qui  étaient  aux  deux  côtés  d'une 
porte  près  du  bureau  de  la  diligence,  et  il  me 
dit  que  c'était  là  l'auberge  dont  il  me  parlait.  11  me 
pria  aussi  de  ne  pas  oublier  le  cocher  ;  mais  j'a- 
vais appris  alors  que  cette  phrase  signifiait  :  N'ou- 
bliez pas  de  me  donner  un  shilling;  ce  que  je  fis 
après  quoi  j'entrai  dans  l'auberge.  La  salle  dite 
le  café  était  remplie  de  midshipmen  ;  et  comme 
j'étais  inquiet  de  ma  malle,  je  demandai  à  l'un 
d'eux  quand  arriverait  le  roulage  de  Londres  ? 

—  Yotre  mère  vient-elle  dans  cet  équipage  ? 
me  demanda-t-il. 

—Oh  !  non  ;  j'attends  seulement  mon  uniforme. 
Je  ne  porte  cet  habit  vert-bouteille  que  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  arrivé. 

—  Et  à  bord  de  quel  navire  allez-vous  servir  ? 

—  A  bord  du  Diomède,  capitaine  Savage. 

—  Du  Diomède!  Dites  donc,  Robinson,  n'est- 
ce  pas  le  capitaine  du  Diomède  qui  fit  donner 
l'autre  jour  cent  vingt  coups  de  verge  à  un  mids- 
hipman  pour  avoir  un  ruban  écarlate  à  sa  mon- 
tre ? 

—  Oui,  sans  doute,  c'est  le  plus  cruel  tyran  de 
toute  la  marine.  Dans  sa  dernière  croisière ,  il  a 
fait  fustiger  tout  le  quart  de  tribord,  parce  que 
son  vaisseau  ne  voulait  pas  filer  plus  de  dix  nœuds 
par  heure. 
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—  Est-il  possible  !  m'écriai-je.  En  ce  cas  ,  je 
suis  donc  bien  mal  tombé? 

—  Sur  ma  foi,  je  vous  plains  de  toute  moname, 
reprit  le  premier.  Vous  n'aurez  pas  un  instant 
de  relâche,  car  il  n'y  a  plus  que  trois  midship- 
nien  sur  ce  vaisseau  ;  tous  les  autres  s'en  sont 
allés.  IV est-il  pas  vrai,  Robinson? 

—  Il  n'y  en  a  plus  que  deux.  Le  pauvre  Met- 
thews  est  mort  de  fatigue.  Depuis  six  semaines  , 
il  était  obligé  de  travailler  toute  la  journée,  et  il 
était  de  quart  toutes  les  nuits.  On  l'a  trouvé  mort 
ce  matin  la  tête  appuyée  sur  sa  malle. 

—  Juste  ciel  !  m'écriai-je;  j'avais  pourtant  en- 
tendu direque  le  capitaine  Savage  était  un  homme 
plein  de  douceur  et  de  bonté. 

—  Oui,  dit  Robinson,  il  a  soin  d'en  faire  cou- 
rir le  bruit.  Faites  bien  attention  lors  de  la  pre- 
mière visite  que  vous  lui  rendrez  pour  lui  annon- 
cer votre  arrivée  ;  il  vous  dira  qu'il  est  charmé  de 
vous  voir,  vous  demandera  des  nouvelles  de  votre 
famille  et  vous  recommandera  d'aller  à  bord  et 
de  vous  instruire  de  vos  devoirs.  Après  cela,  te- 
nez-vous bien  !  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
dis  ,  et  vous  verrez  si  ce  n'est  pas  la  vérité.  Al- 
lons, asseyez-vous  avec  nous,  et  prenez  un  verre 
de  grog,  cela  vous  encouragera. 

Ces  midshipmen  me  racontèrent  des  histoires 
si  terribles  de  la  cruauté  du  capitaine  Savage,  que 
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je  commençai  à  réfléchir  si  je  ne  ferais  pas  bien 
de  retourner  chez  mon  père.  Lorsque  je  leur  de- 
mandai leur  avis  sur  ce  point,,  ils  me  dirent  qu'a- 
lors je  serais  arrêté  comme  déserteur,  et  con- 
damné à  être  pendu  ;  et  que  ce  que  j'avais  de 
mieux  à  faire  était  de  le  prier  d'accepter  quel- 
ques gallons  de  rum,  attendu  qu'il  aimait  beau- 
coup le  grog  ;  ce  qui  me  ferait  peut-être  conser- 
ver ses  bonnes  grâces  tant  que  le  rum  durerait. 
Je  passai  toute  la  journée  avec  ces  jeunes  gens, 
et  je  suis  honteux  d'avouer  qu'ils  me  grisèrent. 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'on  m'ait  mis  au  lit  , 
mais  j'y  étais  le  lendemain  matin;  quand  je  m'é- 
veillai avec  un  grand  mal  de  tête  ,  et  un  souvenir 
très-confus  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  je  me  re- 
prochai d'avoir  oublié  si  promptement  les  injonc- 
tions de  mes  parents  ,  et  je  me  promettais  de  ne 
plus  retomber  dans  la  même  faute,  quand  je  vis 
entrer  dans  ma  chambre  le  midshipinan  qui  m'a- 
vait parlé  le  premier  la  veille. 

—  Allons,  M.  Vert-Bouteille,  me  dit-il  faisant 
sans  doute  allusion  à  la  couleur  de  mon  habit  , 
dépêchez-vous  de  vous  lever  et  de  vous  habiller. 
Votre  capitaine  vient  d'envoyer  son  contre-maître 
pour  vous  conduire  devant  lui.  De  par  le  ciel  ! 
vous  vous  êtes  jeté  hier  soir  dans  la  nasse ,  et  je 
ne  sais  comment  vous  vous  en  tirerez. 

—  Hier  soir!  m'écriai-je  tout  en  m'habillanl  ; 


22  PIERRE    SIMPLE. 

quoi  ?  le  capitaine  sait-il  que  je  me  suis  grisé  ? 

—  Vous  avez  eu  grand  soin  de  l'en  informer 
vous-même  au  spectacle  ? 

—  Au  spectacle  !  Est-ce  que  j'ai  été  au  spec- 
tacle ? 

—  Si  vous  y  avez  été  ?  Nous  avons  fait  tout  au 
monde  pour  vous  en  empêcher,  parce  que  vous 
étiez  soûl  comme  une  grive,  maisrienn'a  pu  vous 
retenir.  Votre  capitaine  y  était  avec  les  filles  de 
l'amiral;  vous  l'avez  montré  au  doigt,  vous  l'avez 
appelé  tyran.  Quoi  !  vous  ne  vous  en  souvenez 
pas  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  0  Ciel,  Ciel  !  Que 
vais-je  faire  ?  Ma  mère  m'avait  tant  recommandé 
de  ne  pas  boire  et  d'éviter  la  mauvaise  compa- 
gnie ! 

—  Mauvaise  compagnie  !  Que  voulez-vous  dire, 
fils  de....? 

—  Oh  !  je  ne  parle  pas  de  vous  en  particulier. 

—  Je  l'espère  bien.  Allons  !  je  vous  le  recom- 
mande en  ami ,  allez  bien  vite  à  l'hôtel  Saint- 
Georges,  et  voyez  votre  capitaine.  Plus  vous  tar- 
derez, plus  vous  vous  en  trouverez  mal.  Dans  tous 
les  cas ,  vous  saurez  décidément  s'il  vous  reçoit 
ou  non  sur  son  bord.  Vous  êtes  bien  heureux  de 
ne  pas  être  encore  sur  le  rôle  de  l'équipage.  Ne 
perdez  pas  de  temps  ;  le  contre-maître  est  déjà 
parti. 
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— Mais  je  me  souviens  que  le  capitaine  a  écrit 
à  mon  père  qu'il  avait  fait  inscrire  mon  nom  sur 
le  rôle  de  l'équipage. 

—  Sur  mon  honneur!  j'en  suis  fâché  pour  vous, 
très-fâché  !  Et  il  me  quitta,  la  figure  aussi  allon- 
gée que  s'il  lui  fût  arrivé  quelque  malheur  à  lui- 
même.  J'achevai  de  mh'abiller  à  la  hâte,  je  pris  la 
lettre  qui  m'avait  été  donnée  pour  le  capitaine, quoi- 
que je  craignisse  qu'elle  ne  me  fût  pas  très-utile, 
et  je  demandai  le  chemin  de  l'hôtel  Saint-Georges. 
En  y  arrivant,  je  demandai  à  un  garçon  si  le  ca- 
pitaine Savage  y  était.  Il  me  répondit  qu'il  était  à 
déjeûner  avec  le  capitaine  Courtney  ,  mais  qu'il 
lui  porterait  ma  carte.  N'en  ayant  pas,  je  lui  dis 
mon  nom  ,  et  un  instant  après,  il  me  dit  que  le 
capitaine  Savage  m'invitait  à  monter.  Comme  mon 
cœur  battait  !  jamais  je  n'avais  été  si  effrayé  de 
ma  vie.  Je  m'arrêtai  à  chaque  marche  ,  et  je  fis 
une  pause  de  deux  minutes  au  moins  sur  le  pa- 
lier. Enfin  ,  appelant  tout  mon  courage  à  mon 
aide,  j'essuyai  la  sueur  qui  me  coulait  du  front, 
et,  faisant  un  effort  désespéré,  j'entrai  dans  l'ap- 
partement. 

—  Je  suis  charmé  de  vous  voir,  M.  Simple,  me 
dit  une  voix.  J'avais  la  tête  baissée,  craignant  de 
rencontrer  les  regards  foudroyants  de  mon  capi- 
taine; mais  cette  voix  était  si  douce  que  je  repris 
quelque  courage.  Mais  que  devins-je,  quand,  le- 
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vant  les  yeux  sur  lui,  je  reconnus  le  voyageur  au 
manteau  écossais  qui  avait  été  mon  compagnon 
de  voyage,  et  à  qui  j'avais  dit,  quand  il  avait  voulu 
ouvrir  ma  lettre,  que  sa  conduite  n'était  pas  celle 
d'un  homme  d'honneur. 

Je  crus  que  j'allais  mourir,  de  même  que  cet 
autre  midshipman,  qui  était  mort  la  tête  appuyée 
sur  sa  malle.  J'étais  sur  le  point  de  me  jeter  à  ses 
pieds  pour  implorer  sa  merci,  quand  le  capilaine, 
voyant  ma  confusion  ,  me  dit  en  riant  :  —  Ainsi 
donc,  vous  me  reconnaissez,  M.  Simple  ?  Ne  soyez 
point  alarmé.  Vous  n'avez  fait  que  votre  devoir 
en  m'empechant  d'ouvrir  une  lettre  que  vous  pen- 
siez ne  pas  m'être  adressée  ;  et  dans  cette  sup- 
position, vous  avez  eu  raison  de  dire  que  ma  con- 
duite n'était  pas  celle  d'un  homme  d'honneur. 
Loin  de  m'en  offenser,  je  vous  en  sais  bon  gré. 
Asseyez-vous  et  déjeûnez  avez  nous, 

—  Courtney,  dit-il  au  capitaine  qui  était  avec 
lui,  c'est  un  jeune  homme  qui  entre  au  service  , 
et  nous  sommes  arrivés  tous  deux  hier  par  la 
même  voiture.  Il  lui  raconta  ensuite  ce  qui  s'était 
passé,  et  ils  en  rirent  tous  deux  de  bon  cœur. 

Tout  cela  me  rassurait  un  peu  ;  mais  il  restait 
encore  l'affaire  du  spectacle  5  cependant  je  com- 
mençai à  respirer  plus  librement,  et  je  fus  bien- 
tôt hors  de  toute  inquiétude  ,  car  le  capitaine 
Courtney  lui  ayant  demandé  s'il  avait  été  au  speo- 
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tacle  la  veille,  il  lui  répondit  :  Non.  J'ai  dîné  chez 
l'amiral,  et  il  a  une  famille  si  aimable ,  qu'on  ne 
peut  se  résoudre  à  la  quitter. 

—  Je  suis  tenté  de  croire  qu'une  de  ses  filles 
vous  tient  au  cœur,  Savage. 

— Non,  sur  mon  honneur.  Cela  pourrait  être,  si 
j'avais  le  temps  de  voir  laquelle  je  préfère.  Mais 
mon  vaisseau  est  ma  femme,  quant  à  présent,  et 
je  n'en  aurai  pas  d'autre  jusqu'à  ce  que  je  sois 
en  retraite. 

—  Fort  bien,  pensai-je,  puisqu'il  n'était  pas  au 
spectacle,  ce  ne  peut  être  lui  que  j'ai  insulté.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  lui  offrir  quelques  gal- 
lons de  rum  pour  m'en  faire  un  ami. 

—  Et  comment  se  portent  votre  père  et  votre 
mère,  M.  Simple  ?  demanda  le  capitaine. 

—  Très-bien,  monsieur,  et  ils  m'ont  chargé  de 
vous  faire  leurs  compliments. 

—  Je  les  en  remercie.  Et  maintenant,  31.  Sim- 
ple ,  je  crois  que  vous  ferez  bien  d'aller  à  bord  le 
plus  tôt  possible,  et  de  vous  instruire  de  vos  de- 
voirs. 

C'est  mot  pour  mot  ce  qu'on  m'a  dit ,  pensai- 
je;  et  je  recommençai  à  trembler. 

—  J'ai  un  petit  avis  à  vous  donner,  continua 
le  capitaine  ;  d'abord  obéissez,  sans  jamais  hési- 
ter, à  vos  officiers  supérieurs.  C'est  à  moi,  et  non 
à  vous,  qu'il  appartient  de  décider  si  un  ordre  est 
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juste  ou  injuste.  En  second  lieu,  ne  jurez  jamais, 
et  abstenez-vous  de  toute  liqueur  spiritueuse.  La 
première  habitude  est  immorale,  la  seconde  per- 
nicieuse. Jamais  je  ne  bois  ni  rum  ni  eau-de-vie, 
et  je  désire  que  mes  jeunes  officiers  en  fassent  au- 
tant. Maintenant  vous  pouvez  vous  retirer.  Ce- 
pendant je  vous  conseillerai  encore  de  ne  pas 
vous  lier  trop  intimement  avec  le  premier  venu. 
Je  vous  connais  déjà  assez  pour  voir  que  vous 
êtes  d'un  caractère  à  vous  laisser  facilement  en- 
traîner. Bonjour,  M.  Simple. 

Je  me  retirai  fort  charmé  d'être  sorti  si  facile- 
ment de  ce  que  je  regardais  comme  un  chaos  de 
difficultés.  Cependant  je  ne  savais  comment  con- 
cilier tout  ce  que  m'avaient  dit  les  midshipmen 
avec  les  discours  et  les  manières  du  capitaine. 
Quand  j'arrivai  aux  Poteaux-Bleus,  je  les  trouvai 
tous  dans  le  café ,  et  je  leur  rendis  compte  de  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Ils  partirent  tous  d'un 
grand  éclat  de  rire  ,  et  celui  qui  était  venu 
me  trouver  le  matin  me  dit  qu'ils  ne  m'avaient 
parlé  ainsi  que  pour  plaisanter  avec  moi. 

— Appelez- vous  cela  plaisanter  ?  lui  dis-je  ;  moi 
je  l'appelle  mentir. 

—  Est-ce  à  moi  personnellement  que  vous  par- 
lez ainsi,  M.  Yert-Bouteille  ? 

—  Oui,  à  vous-même. 

— En  ce  cas,  monsieur,  vous  m'en  rendrez  raison . 


MEURE    SIMPLE.  27 

—  Soit,  monsieur.  Mon  père  m'a  recommandé 
d'éviter  les  duels,  mais  il  m'a  dit  qu'il  y  a  des  oc- 
casions où  un  officier  qui  veut  conserver  son  hon- 
neur ne  peut  s'en  dispenser. 

—  L'affaire  ne  pourra-t-elle  s'arranger  à  l'a- 
miable? dit  un  autre  midshipman. 

—  Si  M.  Vert-Bouteille  veut  se  rétracter  ,  ré- 
pondit mon  antagoniste. 

—  Je  me  nomme  Simple,  monsieur,  et  non 
Vert-Bouteille,  m'écriai-je,  et  comme  vous  m'avez 
fait  un  mensonge,  je  ne  rétracterai  pas  l'expres- 
sion dont  je  me  suis  servi. 

—  En  ce  cas,  reprit  mon  adversaire,  il  faut  que 
les  choses  aillent  jusqu'au  bout.  Serez-vous  mon 
second,  Bobinson  ? 

—  C'est  une  affaire  désagréable,  répondit  celui- 
ci  ;  vous  tirez  si  bien  !  cependant  si  vous  l'exigez, 
je  ne  puis  vous  refuser.  Mais  je  présume  que 
M.  Simple  n'a  pas  de  second. 

—  Pardonnez-moi,  dit  un  autre  midshipman  ; 
je  vois  que  c'est  un  gaillard  qui  prend  feu  comme 
l'amadou,  et  je  lui  en  servirai. 

Il  fut  décidé  que  nous  nous  battrions  le  lende- 
main matin  au  pistolet.  Il  me  sembla  que  , 
comme  officier  et  comme  gentilhomme,  je  ne  pou- 
vais refuser  ce  duel  ;  mais  j'étais  loin  d'être  con- 
tent de  moi-même.  Il  n'y  avait  que  trois  jours  que 
j'étais  maître  de  mes  actions ,  et  déjà  je  m'étais 
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enivré,  et  j'allais  me  battre  en  duel.  Je  remontai 
dans  ma  chambre,  et  j'écrivis  une  longue  lettre  à 
ma  mère,  pensant  au  chagrin  qu'elle  aurait  si  j'é- 
tais tué.  J'empruntai  ensuite  une  Bible  au  garçon 
et  j'en  fis  ma  lecture  pendant  toute  la  journée. 


CHAPITRE  IV. 


En  m'éveillant  le  lendemain  matin ,  je  ne  sa- 
vais quel  poids  extraordinaire  je  sentais  sur  ma 
poitrine;  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  rappeler  que 
dans  une  couple  d'heures  il  serait  décidé  si  mon 
existence  durerait  autant  que  le  jour  qui  venait 
d'éclore.  Je  fis  une  prière  fervente,  et  je  résolus 
de  ne  pas  avoir  la  conscience  chargée  du  sang 
d'un  autre  ,  et  de  tirer  mon  coup  de  pistolet  en 
l'air.  Après  avoir  pris  celte  résolution,  je  me  trou- 
vai plus  tranquille.  J'étais  à  peine  habillé  quand 
le  midshipman,  qui  s'était  volontairement  olï'crt 
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pour  me  servir  de  témoin,  entra  dans  ma  cham- 
bre. Il  me  dit  que  l'affaire  aurait  lieu  dans  le  jar- 
din ,  derrière  l'auberge ,  que  mon  adversaire 
était  excellent  tireur  ,  et  que  je  serais  fort  heu- 
reux si  j'en  étais  quitte  pour  avoir  du  plomb  dans 
l'aile. 

—  Et  qu'est-ce  qu'avoir  du  plomb  dans  l'aile?  lui 
dernandai-je.  Non  seulement  jamais  je  ne  me  suis 
battu  en  duel,  mais  je  n'ai  jamais  tiré  un  coup  de 
fusil  ni  de  pistolet. 

— Avoir  du  plomb  dans  l'aile,  c'est  être  blessé 
au  bras.  Mais  est-il  possible  qu'à  votre  âge  vous 
ne  vous  soyez  jamais  battu  en  duel? 

— A  mon  âge!  je  n'ai  pas  encore  quinze  ans! 

—  Je  vous  en  aurais  donné  au  moins  dix- 
huit. 

Il  est  vrai  que  j'étais  plus  grand  et  plus  fort 
qu'on  ne  l'est  ordinairement  à  mon  âge  ,  et  que 
presque  tout  le  monde  me  donnait  quelques  années 
de  plus. 

Je  suivis  mon  second  dans  le  jardin,  où  je 
trouvai  tous  les  midshipmen  et  tous  les  garçons 
de  l'auberge.  Us  semblaient  tous  de  fort  bonne 
humeur,  aussi  gais  que  si  la  vie  d'un  de  leurs  sem- 
blables n'eût  été  d'aucune  importance.  Les  té- 
moins causèrent  ensemble  quelques  instants,  me- 
surèrent la  distance  et  nous  placèrent  à  douze 
pas  l'un  de  l'autre.  Je  crois  que  je  ne  pus  m'em- 


30  PIERRE    SIMPLE. 

pêcher  de  pâlir,  car  mon  témoin  s'approcha  de 
moi,  et  me  dit  à  l'oreille  de  ne  pas  m' effrayer. — 
Je  ne  suis  pas  effrayé,  lui  dis-je  ;  mais  un  pareil 
moment  doit  donner  à  penser.  Le  témoin  de  mon 
adversaire  vint  à  son  tour,  et  me  demanda  si  je 
voulais  faire  des  excuses.  M'y  étant  refusé,  on  nous 
remit  un  pistolet  à  chacun  ,  et  mon  second  me 
montra  comment  je  devais  tirer  le  chien.  Il  fut 
convenu  qu'à  un  signal  donné  nous  ferions  feu 
en  même  temps.  Je  m'étais  persuadé  que  je  se- 
rais blessé,  sinon  tué,  et  je  fermai  les  yeux  en 
déchargeant  mon  pistolet  en  l'air.  Je  sentis  que 
la  tête  me  tournait,  et  je  me  crus  blessé,  mais 
heureusement  je  ne  l'étais  pas.  Nos  témoins  re- 
chargèrent les  pistolets;  nous  tirâmes  une  se- 
conde fois,  et  j'échappai  encore.  Alors  ils  inter- 
vinrent et  dirent  que  c'en  était  assez  et  qu'il  fal- 
lait nous  donner  la  main  ;  j'y  consentis  de  tout 
mon  cœur,  car  je  croyais  devoir  la  vie  à  un  mi- 
racle. Nous  nous  rendîmes  tous  dans  le  café,  et 
nous  déjeunâmes  ensemble.  Ils  me  dirent  alors 
qu'ils  étaient  tous  midshipmen  sur  le  même  vais- 
seau que  moi,  et  qu'ils  étaient  charmés  de  voir  que 
j'étais  en  état  de  soutenir  le  feu,  attendu  que  le 
capitaine  était  un  gaillard  qui,  dans  une  action, 
ne  s'inquiétait  ni  des  boulets  ni  de  la  mitraille. 
Le  lendemain  ma   malle  arriva,   et  je  quittai 
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l'habit  vert-bouteille  pour  mettre  mon  uniforme. 
Je  n'avais  ni  coutelas,  ni  chapeau  à  cornes;  le 
fournisseur  que  M.  Handy-Cock  avait  employé, 
ne  se  chargeant  pas  de  cette  partie  de  l'équipe- 
ment, etm'ayant  dit  que  j'en  trouverais  aisément 
à  Porlsmouth.  Mais  quand  j'en  demandai  le  prix, 
je  vis  que  je  n'avais  pas  assez  d'argent  pour  en 
faire  l'emplette,  et,  déchirant  la  lettre  que  j'a- 
vais écrite  à  ma  mère  avant  mon  duel,  je  lui  en 
écrivis  une  autre  pour  lui  demander  la  somme 
dont  j'avais  besoin  pour  achever  de  m'équiper. 
Je  sortis  alors  pour  me  promener  dans  la  ville 
et  y  exposer  à  tous  les  yeux  mon  uniforme  dont 
j'avoue  que  je  n'étais  pas  peu  fier. 

J'étais  en  face  d'un  endroit  nommé  Sally-Port, 
quand  une  jeune  dame,  jolie  et  élégamment  vêtue, 
s'arrêta  en  face  de  moi,  et  me  dit  :  —Eh  bien! 
mid  (1),  êtes-vous  bien  monté  en  savon?  Je  fus 
surpris  de  cette  question,  et  encore  plus  de  l'in- 
térêt qu'elle  prenait  à  mes  affaires,  et  je  lui  ré- 
pondis :  —  Assez  bien,  je  vous  remercie.  J'ai 
quatre  briques  de  savon  de  Windsor,  et  deux  li- 
vres de  savon  jaune  pour  le  blanchissage.  Elle  rit 
de  ma  réponse,  et  me  demanda  si  je  voulais  l'ac- 
compagner dans  son  logis  et  dîner  avec  elle.  Je 
fus  étonné  d'une  proposition  si  polie ,  que  ma 

(1)  Abréviation  familière  du  motmidshipman. 
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modestie  attribua  à  mon  uniforme  plutôt  qu'à  mon 
mérite  personnel  ;  et  je  ltu  répondis  que  j'accepte- 
rais avec  grand  plaisir  cette  invitation  obligeante. 
Je  crus  alors  pouvoir  me  hasardera  lui  offrir  le 
bras;  elle  l'accepta ,  et  nous  entrâmes  dans  Iligh- 
Streelqui  était,  me  dit-elle,  le  chemin  vie  sa  maison. 

Comme  nous  passions  devant  la  maison  de  l'a- 
miral, j'aperçois  le  capitaine  Savage  qui  y  reve- 
nait, donnant  le  bras  à  deux  filles  de  l'amiral. 
J'eus  la  vanité  de  vouloir  lui  faire  voir  que  j'a- 
vais aussi  bien  que  lui  des  connaissances  parmi 
les  jolies  femmes  de  Portsmouth,  et  passant  de- 
vant lui ,  j'ôtai  mon  chapeau  et  je  le  saluai.  A 
ma  grande  surprise,  bien  loin  de  me  rendre  mon 
salut,  il  me  lança  un  regard  d'indignation  ,  et  dé- 
tourna la  tête.  J'en  conclus  qu'il  était  fier ,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  ,  en  présence  des  filles 
de  l'amiral ,  avoir  l'air  de  connaître  un  mids- 
hipman,  même  de  vue.  A  peine  avions -nous 
fait  cinquante  pas,  qu'un  garçon  de  l'hôtel  Saint- 
Georges,  qui  était  situé  presque  en  face  la  mai- 
son de  l'amiral  ,  arriva  en  courant ,  me  toucha 
le  bras  et  me  dit  que  mon  capitaine  désirait  me 
parler  sur-le-champ. 

Je  fis  mes  excuses  à  la  jeune  dame,  et  lui  dis 
que  si  elle  voulait  avoir  la  bonté  de  m'attendre , 
je  viendrais  la  rejoindre  sur-le-champ;  mais  elle 
me  répondit  que  ,  si  l'homme  que  j'avais  salué 
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était  mon  capitaine,  elle  avait  dans  l'idée  qu'il 
me  donnerait  un  bon  avon  et  qu'il  m'enverrait 
à  bord.  Me  disant  alors  adieu,  elle  continua  son 
chemin.  Jene  comprenais  rien  à  touteela,  mais  je 
ne  tardai  pas  à  en  avoir  l'explication. 

—  M.  Simple  ,  me  dit  le  capitaine  ,  quand 
j'arrivai  devant  lui,  je  suis  fâché  qu'un  jeune 
homme  comme  vous  montre  de  si  bonne  heure 
des  symptômes  de  dépravation  ;  mais  je  le  suis 
encore  plus  qu'il  n'ait  pas  même  ce  respect  hu- 
main que  conservent  les  hommes  les  plus  endur- 
cis dans  leurs  désordres,  et  qu'il  se  dégrade  au 
point  d'exposer  sans  rougir  son  iniquité  au  grand 
jour,  dans  la  rue  la  plus  fréquentée  de  la  ville , 
et  qu'il  ose  en  quclquesorle  s'en  glorifier  aux  yeux 
de  son  capitaine. 

—  Monsieur,  répondis- je  avec  étonnement , 
qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  de  tels  reproches? 

Le  capitaine  fixa  sur  moi  un  regard  si  per- 
çant, que  c'était  comme  un  trait  qui  me  clouait 
à  la  muraille.  —  Prétendez-vous  ,  monsieur ,  que 
vous  ne  connaissiez  pas  le  caractère  de  la  femme 
à  qui  vous  donniez  le  bras  tout  à  l'heure? 

—  Tout  ce  que  j'en  sais ,  monsieur ,  c'est 
qu'elle  est  polie  et  obligeante.  Je  lui  racontai  la 
manière  dont  elle  m'avait  abordé,  et  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  nous. 

— Et  est-il  possible,  monsieur  Simple,  s'écria- 
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t-il ,  que  vous  soyez  idiot  à  ce  point  ?  Je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  certainement  regardé  comme 
le  plus  inepte  de  ma  famille. — Et  je  crois  que  ce 
n'est  pas  à  tort,  dit-il  d'un  ton  sec.  Il  m'expli- 
qua alors  ce  qu'était  la  femme  avec  laquelle  il 
m'avait  vu,  et  me  fit  sentir  que  toute  liaison 
avec  elle  ne  pouvait  servir  qu'à  me  déshonorer  et 
à  me  perdre. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  pleurer ,  tant  de  honte 
de  m'être  laissé  tromper  ,  que  de  regret  d'avoir 
encouru  ses  soupçons  et  ses  reproches.  Il  voulut 
ensuite  que  je  lui  rendisse  compte  de  la  manière 
dont  j'avais  employé  mon  temps  depuis  que  j'é- 
tais à  Portsmoulh.  Je  lui  avouai  que  je  m'étais 
laissé  griser  le  premier  jour;  je  lui  rapportai  tout 
ce  que  les  midshipmen  m'avaient  dit ,  et  je  finis 
par  lui  avouer  que  je  m'étais  battu  en  duel  le  ma- 
tin même. 

Il  écouta  mon  récit  avec  beaucoup  d'attention, 
et  je  crus  le  voir  sourire  deux  ou  trois  fois  ,  quoi- 
qu'il se  mordît  les  lèvres  pour  s'en  empêcher.  — 
M.  Simple ,  me  dit-il  ensuite  ,  je  ne  puis  me  ha- 
sarder à  vous  laisser  plus  longtemps  à  terre  ,  et 
je  vais  donner  ordre  à  mon  contre-maître  de  ne 
pas  vous  perdre  de  vue  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
en  sûreté  à  bord  de  ma  frégate.  Quand  vous  au- 
rez fait  voile  quelques  mois  avec  moi ,  vous  verrez 
si  je  mérite  la  réputation  que  m'ont  faite  ces  jeunes 
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gens  ,  sans  autre  intention  ,  comme  je  le  crois  , 
que  de  s'amuser  aux  dépens  de  votre  inexpé- 
rience. 

Au  total,  je  ne  fus  pas  mécontent  du  résultat 
de  la  conférence.  Je  vis  que  le  capitaine  était 
convaincu  que  je  lui  avais  dit  la  vérité  sur  tous  les 
points,  et  que,  tout  idiot  qu'il  me  crût ,  il  était 
disposé  à  me  traiter  avec  bonté.  Le  contre-maî- 
tre, à  qui  il  donna  ses  ordres,  m'accompagna  aux 
Poteaux-Bleus  ;  j'empaquetai  mes  effets  ;  je  payai 
mon  mémoire,  et  un  commissionnaire  brouetta  ma 
malle  jusqu'à  l'endroit  où  était  amarrée  une  cha- 
loupe du  Diomède. 

—  Allons,  camarades,  cria  le  contre-maître, 
détachez  le  câble,  dépêchez-vous,  l'ordre  du  ca- 
pitaine est  de  conduire  ce  jeune  homme  à  bord, 
parce  qu'il  se  grise  à  terre,  et  qu'il  court  après 
les  cotillons. 

—  Je  vous  prie  de  mettre  un  peu  plus  de  res- 
pect dans  vos  remarques,  M.  le  contre-maître,  dis- 
je  d'un  ton  mécontent. 

—  Monsieur  le  contre-maître  !  je  vous  remercie, 
mon  jeune  officier  ,  de  mettre  une  anse  à  mon 
nom.  Allons,  camarades,  à  vos  rames! 

—  Bill  Freeman,  dit  une  jeune  femme  à  un  des 
matelots  de  la  chaloupe,  quel  beau  jeune  homme 
vous  avez  là  !  il  a  l'air  d'un  petit  Nelson.  Mon  bel 
officier,  voulez-vous  me  prêter  un  shilling  ? 
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La  comparaison  était  trop  flatteuse  pour  que  je 
la  refusasse.  — Je  n'ai  pas  de  shilling,  lui  dis-je, 
mais  voici  une  demi -couronne,  allez  la  changer  , 
et  vous  rapporterez  le  reste.  —  Vous  êtes  un  char- 
mant jeune  homme,  me  dit-elle  en  prenant  la  pièce 
d'argent  ;  attendez-moi  seulement. 

Les  matelots  se  mirent  à  rire ,  et  le  contre- 
maître leur  ordonna  de  prendre  le  large. 

—  Un  instant,  il  faut  que  j'attende  mes  dix-huit 
pences. 

—  En  ce  cas  nous  aurons  diablement  long- 
temps à  attendre.  Je  connais  cette  fille,  elle  n'a 
pas  de  mémoire. 

—  Il  est  impossible  qu'elle  soit  si  malhonnête 
et  si  ingrate.  Je  vous  ordonne  d'attendre,  contre- 
maître, je  suis  un  officier. 

—  Oui,  un  officier  âgé  d'environ  six  heures.  Eh 
bien  !  je  vais  dire  au  capitaine  que  vous  avez  pris 
un  autre  guenipe  à  la  remorque,  et  que  vous  ne 
voulez  point  partir. 

—  Mon,  mon  cher  contre-maître,  n'en  faites 
rien  !  Partons,  partons  !  je  me  soucie  fort  peu  des 
dix-huit  pences. 

Les  rames  frappèrent  l'eau,  et  la  chaloupe  se 
dirigea  vers  Spithead  ou  le  Biomède  était  à  l'ancre. 
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CHAPITRE  V. 


En  arrivant  à  bord ,  le  contre-maître  remit  un 
billet  du  capitaine  au  premier  lieutenant,  qui  était 
par  hasard  sur  le  pont.  Cet  officier  lut  la  lettre , 
me  regarda  avec  attention  et  je  l'entendis  qui  di- 
sait à  un  autre  lieutenant  :  —  Le  métier  se  gâte 
diablement.  Autrefois,  si  nous  n'avions  pas  un 
grand  nombre  d'officiers  ayant  reçu  une  éduca- 
tion distinguée  ,  nous  avions  du  moins  la  chance 
de  trouver  en  eux  des  talents  naturels.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  gens  du  plus  haut  rang  fourrent  leurs 
enfants  dans  la  marine,  afin  de  pourvoir  à  leur 
existence,  ils  nous  envoient  le  rebut  de  leurs  fa- 
milles ,  comme  s'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût 
doué  d'assez  d'intelligence  pour  devenir  capitaine 
d'un  vaisseau  de  ligne,  tandis  que  cette  place 
exige  plus  de  jugement  et  impose  plus  de  respon- 
sabilité que  toute  autre.  Voici  encore  un  imbé- 
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cile  dont  une  noble  famille  fait  présent  à  son 
pays;  un  autre  ourson  à  lécher  pour  lui  donner 
une  forme.  Eh  bien!  je  n'en  ai  encore  vu  aucun 
dont  je  n'aie  réussi  à  faire  quelque  chose.  Où  est 
M.  Simple? 

—  Me  voici,  monsieur,  répondis-je? 

—  Eh  bien!  M.  Simple,  faites  attention  à  ce 
que  je  vais  vous  dire  :  le  capitaine  me  dit  dans  ce 
billet  que  vous  avez  affecté  d'être  stupide.  Or  je 
vous  dirai  ,  monsieur ,  qu'on  ne  m'attrape  pas 
ainsi.  Vous  êtes  comme  les  singes  qui  ne  veulent 
point  parler,  de  peur  qu'on  ne  les  force  à  travail- 
ler. J'ai  regardé  vos  traits  avec  attention  ,  mon- 
sieur, et  j'ai  reconnu  sur-le-champ  que  vous  êtes 
plein  d'intelligence  ,  et  si  vous  n'en  donnez  pas 
des  preuves  avant  peu  ,  sur  ma  foi  ,  vous  feriez 
aussi  bien  de  vous  jeter  par-dessus  le  bord.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  monsieur,  et  compre- 
nez-moi bien  :  je  sais  que  vous  êtes  très  intelli- 
gent, et  ne  cherchez  pas  à  me  faire  croire  le  con- 
traire, car  vous  n'y  réussiriez  pas. 

Ce  discours  m'effraya  et  me  flatta  en  même 
temps.  Je  fus  charmé  de  voir  que  le  lieutenant  me 
trouvait  un  air  intelligent  ,  et  je  résolus  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  soutenir  cette  réputation 
inattendue. 

—  Quartier-maître  ,  dit  le  premier  lieutenant, 
envoyez-moi  M.  Frotter. 
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M.  Frotter  arriva  ;  c'était  un  petit  homme  re- 
plet, âgé  d'environ  trente  ans,  ayant  le  nez  rouge, 
les  dents  jaunes  et  de  gros  favoris  noirs. 

M.  Frotter  ,  dit  le  premier  lieutenant ,  voici  un 
jeune  homme  qui  vient  d'arriver  sur  ce  navire  ; 
montrez-lui  le  poste  des  midshipmen ,  et  faites 
préparer  son  hamac.  Il  faudra  que  vous  le  sur- 
veilliez un  peu. 

—  En  vérité  ,  monsieur  ,  je  n'ai  guère  le  temps 
de  surveiller  aucun  de  ces  jeunes  gens,  répondit 
Frotter;  mais  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  Suivez- 
moi,  jeune  homme.  Je  le  suivis;  il  me  fit  des- 
cendre une  échelle,  puis  une  autre,  puis  une  troi- 
sième, et  j'arrivai  enfin  dans  une  cabine  pratiquée 
à  fond  de  cale. 

—  Maintenant  ,  jeune  homme  ,  dit  M.  Frotter 
en  s'asseyant  sur  une  grande  caisse  ,  vous  pouvez 
choisir  entre  deux  partis.  Le  poste  des  midship- 
men est  au-dessus  de  nous ,  et  si  vous  voulez  vous 
joindre  à  eux,  vous  en  êtes  bien  le  maître;  mais 
je  vous  dirai  en  ami  que  vous  serez  tourmenté 
toute  la  journée,  et  que  vous  y  ferez  maigre  chère, 
car  le  plus  fort  a  toujours  la  meilleure  part  parmi 
eux;  mais  peut-être  ne  vous  en  inquiétez-vous  pas. 
Maintenant  que  nous  ne  sommes  pas  en  mer  ,  je 
prends  mes  repas  ici,  parce  que  mistress  Frotter 
est  à  bord.  C'est  une  femme  charmante  ,  vous  la 
verrez  dans  un  moment.  Si  vous  le  préférez  ,  je 
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lui  demanderai  son  consentement  pour  que  vous 
fassiez  tablccommune  avec  nous.  Vous  aurez  moins 
de  rapport  avec  les  midshipmen ,  qui  sont  de 
mauvais  garnemens,  et  qui  ne  vous  apprendraient 
rien  de  bon  ;  et  vous  aurez  l'avantage  d'être  en 
bonne  compagnie  ,  mistress  Frotter  ayant  vécu 
dans  la  meilleure  société  d'Angleterre.  Je  vous 
fais  cette  offre  par  égard  pour  le  premier  lieute- 
nant qui  parait  prendre  intérêt  à  vous. 

J'avais  à  peine  eu  le  temps  d'accepter  cetteoffre 
obligeante  et  de  lui  en  faire  mes  remercîmens, 
quand  je  vis  paraître  au  haut  de  l'échelle  une 
paire  de  jambes  couvertes  de  bas  de  coton  noir, 
et  qui  se  trouvèrent  appartenir  à  mistress  Frotter. 
Elle  tenait  en  main  un  réseau  rempli  de  pommes 
de  terre  toutes  fumantes. 

—  En  vérité  ,  mistress  Frotter ,  dit  son  mari , 
il  faut  que  vous  sachiez  que  vous  avez  de  jolies 
jambes ,  sans  quoi  vous  ne  vous  hasarderiez  pas 
à  les  montrer  ,  comme  vous  venez  de  le  faire,  à 
M.  Simple  ,  que  je  vous  présente  ,  et  qui  ,  avec 
votre  permission  ,  fera  table  commune  avec  nous. 

—  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  avertie,  mon 
cher  Frotter  ?  je  vous  croyais  seul.  Je  suis  si 
honteuse  !  dit  la  dame  se  couvrant  le  visage  de 
la  main  qui  n'était  pas  employée. 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  reprit  son  mari;  et 
d'ailleurs  vos  jambes  ne  doivent  pas  vous  faire 
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lionte.  J'espère  que  vous  et  M.  Simple  vous  se- 
rez de  bons  amis. 

—  A  coup  sur,  je  serais  charmée  de  sa  com- 
pagnie. Il  me  paraît  bien  étrange ,  M.  Simple  , 
de  me  trouver  dans  un  pareil  endroit  après  avoir 
vécu  dans  une  si  belle  société.  Mais  il  n'est  au- 
cun sacrifice  qui  soit  impossible  à  l'affection  ;  et 
plutôt  que  de  me  séparer  de  mon  cher  Frotter, 
qui  a  essuyé  des 

—  Ne  parlez  pas  de  cela  ,  mon  amour  ;  le  bon- 
heur domestique  est  tout ,  et  il  fait  même  ou- 
blier les  sombres  ténèbres  d'un  fond  de  cale. 
Mais  n'est-il  pas  temps  de  songer  au  dîner, 
mistress  Frotter? 

—  Je  vais  m'en  occuper.  Nous  n'aurons  que 
des  rogatons  aujourd'hui  ;  mais  je  ne  comptais 
pas  sur  M.  Simple;  il  voudra  bien  m'excuser. 

A  ces  mots,  mistress  Frotter  remonta  l'échelle. 
Si  le  lecteur  désire  savoir  quelle  sorte  de  femme 
c'était,  je  me  bornerai  à  lui  dire  qu'elle  parais- 
sait à  peu  près  du  même  âge  que  son  mari  ; 
qu'elle  était  assez  bien  faite,  et  que  du  reste  c'é- 
tait une  beauté  fanée  ,  ayant  beaucoup  de  pré- 
tentions à  une  élégance  de  mauvais  aloi ,  et  fort 
peu  à  la  propreté. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  une  femme  char- 
mante ,  M.  Simple?  dit  Frotter,  ce  dont  je  tom- 
bai d'accord  avec  lui.  Maintenant,  ajouta-t-il , 
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il  nous  reste  quelques  arrangemens  à  prendre  , 
et  nous  ferons  bien  de  profiter  de  l'absence  de 
mistress  Frotter,  car  sa  délicatesse  serait  blessée 
par  un  tel  sujet  de  conversation.  Nous  ne  lais- 
sons pas  que  de  vivre  ici  d'une  manière  assez 
dispendieuse  ,  car  il  faut  que  mistress  Frotter 
ait  son  thé,  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas  que  je  voudrais 
vous  occasionner  des  dépenses  extraordinaires  ; 
non,  j'aimerais  mieux  que  l'argent  sortît  de  ma 
propre  poche  ;  et  je  n'ai  pas  dessein  de  vous  de- 
mander plus  d'une  guinée  par  semaine  ,  pendant 
que  vous  ferez  table  commune  avec  nous.  Vous 
avez  sûrement  de  l'argent? 

—  Il  me  reste  trois  guinées  et  demie ,  répon- 
disse. 

—  Eh  bien  !  reprit-il ,  donnez-moi  les  trois 
guinées,  et  gardez  le  surplus  pour  vos  autres  be- 
soins. Mais  il  faut  écrire  sur-le-champ  à  vos  pa- 
rens  pour  qu'ils  vous  envoient  des  fonds. 

Je  lui  donnai  les  trois  guinées  qu'il  mit  dans 
sa  poche.  —  Je  ferai  descendre  ici  votre  malle  , 
ajouta-t-il,  car  si  vous  le  désirez  ,  mistress  Frot- 
ter se  chargera  de  tenir  votre  linge  en  bon  ordre  , 
et  de  le  faire  raccommoder.  C'est  une  femme 
charmante,  vous  dis-je,  et  elle  aime  beaucoup 
les  jeunes  gens.  Mais  à  propos,  quel  âge  avez- 
vous? 

—  Près  de  quinze  ans. 
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—Pas davantage!  j'en  suis  enchanté;  car,  après 
un  certain  âge,  mistress  Frotter  est  fort  scru- 
puleuse. Je  vous  recommande  d'avoir  le  moins  de 
liaisons  possible  avec  les  autres  midshipmen.  Us 
sont  mécontents  de  ce  que  je  n'ai  voulu  permettre 
à  aucun  d'eux  de  prendre  leurs  repas  avec  nous, 
et  ils  sont  capables  de  vous  conter  je  ne  sais  quels 
mensonges. 

— J'en  ai  déjà  eu  la  preuve,  lui  dis-je,  mais  le 
retour  de  mistress  Frotter  interrompit  cette  con- 
versation. Elle  tenait  en  main  une  brochette  de 
bois  à  laquelle  étaient  enfilés  une  douzaine  de 
petits  morceaux  de  tranches  de  bœuf  et  de  porc, 
et  les  ayant  fait  tomber  sur  un  plat,  elle  étendit 
une  nappe  sur  la  table  et  s'occupa  des  autres  pré- 
paratifs du  dîner. 

—  M.  Simple  n'a  pas  encore  quinze  ans,  ma 
chère,  dit  M.  Frotter. 

— Comme  il  est  grand  pour  son  âge!  dit  la  dame; 
il  est  presque  aussi  grand  que  lord  Oulpetown 
que  vous  aviez  coutume  de  promener  dans  votre 
chaise,  quand  vous  en  aviez  une  ,  ajouta-t-elle  en 
soupirant.  Connaissez-vous  lord  Outpetown , 
M.  Simple? 

—  3Non  ,  madame,  répondis-je;  mais  voulant 
leur  faire  savoir  que  j'étais  de  bonne  famille,  j'a- 
joutai :  Mais  j'ose  dire  que  mon  grand-père,  lord 
Privilège,  le  connaît. 
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—  Quoi!  vous  êtes  le  petit-fils  de  lord  Privi- 
lège! s'écria  mistress  Frotter.  Je  cherchais  avec 
qui  je  vous  trouvais  de  la  ressemblance.  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  lord  Privilège,  mon  cher  ?  Nous 
l'avons  vu  plusieurs  fois  chez  lady  Scamp.  Vous 
seriez  un  ingrat,  si  vous  l'aviez  oublié,  car  il 
nous  a  envoyé  une  fort  belle  cuisse  de  venaison. 

—  Privilège!  dit  Frotter.  Eh,  oui,  oui!  un 
vieillard,  n'est-ce  pas? 

—  Précisément  ,  monsieur  ,  répondis -je  en- 
chanté de  me  trouver  avec  des  gens  qui  connais- 
saient ma  famille. 

—  Eh  bien  !  M.  Simple ,  dit  la  dame,  puisque 
nous  connaissons  votre  famille  ,  je  vous  prends 
sous  ma  garde,  et  j'aurai  de  tels  soins  pour  vous, 
ajouta-t-elle  en  souriant,  que  Frotter  en  sera  ja- 
loux. Nous  aurons  un  pauvre  dîner  aujourd'hui  ; 
j'avais  demandé  un  quartier  de  derrière  d'agneau, 
mais  la  vivandière  m'a  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas 
au  marché. 

Le  dîner  se  composait  des  pommes  de  terre  el 
des  tranches  de  bœuf  et  de  porc  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  d'un  pouding  de  pâte  bouillie.  Je  n'avais 
pas  d'appétit  et  j'y  touchai  à  peine.  M.  Frotter 
nous  quitta  quelques  instants  pour  aller  servir 
le  grog  à  l'équipage  ,  et  revint  avec  une  bouteille 
de  rhum. 
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—  Àvez-vous  reçu  la  ration  Je  M.  Simple,  mon 
cher?  demanda  mistress  Frotter. 

—  Sans  doute,  puisqu'il  est  arrivé  avant 
midi.    Buvez -vous    des    liqueurs   spiritueuses , 

M.  Simple? 

—Jamais,  répondis-je,  me  rappelant  le  conseil 

du  capitaine. 

—Vous  faites  fort  bien  ;  c'est  une  mauvaise  ha- 
bitude, et  quand  on  l'a  une  fois  contractée,  il  n'est 
pas  facile  de  s'en  défaire.  Quant  à  moi  ,  je  suis 
obligé  d'en  boire  un  peu,  pour  entretenir  la  trans- 
piration, après  avoir  travaillé  comme  je  le  fais  tous 
les  jours.  Cependant  j'ai  naturellement  en  horreur 
toutes  ces  liqueurs  fortes;  mais  mes  jours  de  Cham- 
pagne et  de  bordeaux  sont  passés ,  et  il  faut  se 
soumettre  aux  circonstances. 

Tout  en  parlant  ainsi ,  il  se  versait  la  moitié 
d'un  grand  verre  de  rhum ,  et  il  y  ajouta  à  peu 
près  autant  d'eau. 

—  Y  goûterez-vous ,  ma  chère?  demanda-t-il  à 

sa  femme. 

—Fi  donc,  Frotter  !  vous  savez  que  je  n'en  bois 
jamaisque  lorsque  l'eau  n'est  pas  buvable.  Com- 
ment est-elle  aujourd'hui? 

—  Exécrable,  mon  amour  î 

Après  s'être  fait  un  peu  presser,  elle  en  prit 
une  gorgée,  puis  une  seconde,  puis  une  troisiè- 
me; et  je  ne  puis  dire  ce  qu'elle  fit  ensuite,  car 
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jefus  prisdu  mal  de  mer,  et  je  fus  obligé  de  mon- 
ter sur  le  tillac  pour  respirer  un  meilleur  air 
que  celui  du  fond  de  cale.  J'y  rencontrai  un  mids- 
hipman  que  je  n'avais  pas  encore  vu.  Il  me  regarda 
en  face  et  me  demanda  mon  nom.  —  Simple,  lui 
dis-je.  — Quoi!  s'écria-t-il,  êtes-vous  le  (ils  du 
vieux  Simple? 

— Oui,  monsieur, répondis-je,  surpris  quêtant 
de  personnes  connussent  ma  famille. 

— Je  m'en  doutais  à  la  ressemblance.  Comment 
se  porte  votre  père? 

— Fort  bien  ;  je  vous  remercie. 

— Quand  vous  lui  écrirez,  faites-lui  mes  com- 
pliments. Et  il  me  quitta  sans  me  dire  son  nom,  et 
avant  que  j'eusse  pensé  à  le  lui  demander. 

Quand  je  descendis  pour  me  coucher,  j'appris 
que  M.  Frotter  avait  fait  suspendre  mon  hamac 
dans  sa  cabine ,  et  il  n'était  séparé  que  par  un 
rideau  de  toile  de  celui  dans  lequel  il  couchait 
avec  sa  femme.  Cela  me  parut  fort  étrange;  mais 
M.  Frotter  me  dit  que  c'était  l'usage  à  bord  des  na- 
vires, quoique  la  délicatesse  de  sa  femme  en  fût  fort 
choquée.  J'étais  encore  malade,  et  mistress  Frot- 
ter eut  mille  attentions  pour  moi Elle  m'em- 
brassa quand  je  fus  couché,  me  souhaita  une  bonne 
nuit  et  je  ne  tardai  pas  à  in'endormir. 
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CHAPITRE  VI. 


Quand  je  me  levai  le  lendemain  matin,  je  ne 
me  ressentais  plus  de  mon  indisposition.  Mis- 
tress  Frotter  était  déjà  partie.  Après  avoir  fait 
ma  toilette,  je  montai  sur  le  lillac,  et  j'y  rencon- 
trai un  des  midshipmen  que  j'avais  vus  aux  Po- 
teaux-Bleus. 

—  Eh  bien!  M.  Simple,  me  dit-il.  Frotter  et 
sa  bagasse  de  femme  se  sont  donc  emparés  de 
vous  ? 

—  Je  ne  sais  ce  que  voulez  dire  par  bagasse, 
répondis-je,  mais  mistress  Frotter  est  certainement 
une  charmante  femme. 

—  Ha  !  ha  !  ha  !  s'écria-t-il  en  éclatant  de  rire  ; 
eh  bien!  je  ne  vous  donnerai  qu'un  seul  avis: 
tenez-vous  sur  vos  gardes,  ou  ils  vous  tondront 
jusqu'au  dernier  poil.  Mistress  Frotter  vous  a-t- 
elle  déjà  laissé  voir  sa  jambe? 
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—  Oui ,  lui  dis-jc  ,  et  c'est  une  jambe  fort 
bien  faite. 

—  Ah  !  elle  en  revient  à  ses  anciens  tours  î 
Vous  auriez  mieux  fait  devenir  tout  d'un  coup 
à  notre  poste.  Au  surplus,  ils  ont  plumé  plus 
d'un  oison  avant  vous.  Eh  bien  !  ajouta-t-il  en 
s'en  allant,  gardez  bien  la  clé  de  votre  malle  , 
c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Comme  M.  Frotter  m'avait  dit  que  les  mids- 
hipmen  me  feraient  force  mensonges  ,  et  que 
j'en  avais  fait  moi-même  l'expérience,  je  fis  très- 
peu  d'attention  à  ce  qu'il  me  disait.  Quand  il 
m'eut  quitté,  j'allai  sur  le  gaillard  d'arrière.  Tous 
les  matelots  étaient  à  l'ouvrage  ,  et  le  premier 
lieutenant  disait  au  maître  canonnier  :  A  pré- 
sent, M.  Dispant,  si  vous  êtes  prêt,  nous  culo- 
terons  (1)  ces  canons. 

Comme  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de 
mettre  des  culottes  à  un  canon,  j'étais  très  cu- 
rieux de  voir  ce  qu'on  faisait ,  et  je  m'appro- 
chai du  premier  lieutenant. 

—  Jeune  homme,  me  dit-il,  donnez-moi  cette 
queue  de  singe.  Je  ne  voyais  rien  qui  ressemblât 
à  une  queue  de  singe;  mais  j'étais  si  effrayé 
que  je  ramassai  la  première  chose  qui  me  tomba 

(  1  )  Les  mots  imprimes  en  italique  dans  ce  chapitre  sont  des  ter- 
mes de  marine   traduits   littéralement  ,  à  cause  des  jeux  de  mots. 

(Noie  du  Irad.) 
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sous  la  main,  une  petite  barre  de  fer ,  et  il  arriva 
que  c'était  précisément  ce  qu'il  m'avait  dé- 
mandé. Quand  je  la  lui  présentai,  il  me  regarda 
entre  deux  yeux  et  s'écria  :  —  Ainsi  donc,  vous 
savez  déjà  ce  que  c'est  qu'une  queue  de  singe  ? 
Après  cela ,  avisez-vous  de  prendre  jamais  de- 
vant moi  l'air  d'un  idiot  ! 

Je  suis  fort  heureux ,  me  dis-je  à  moi-même  , 
mais  si  c'est  là  une  queue  de  singe  ,  elle  est  fu- 
rieusement lourde. 

Je  résolus  d'apprendre  le  plus  tôt  possible  les 
noms  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  navire  , 
pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  ;  j'écoutai  donc 
avec  beaucoup  d'attention  ;  mais  il  y  avait  tant  de 
mots  que  je  ne  comprenais  pas,  que  la  confusion 
se  mit  dans  mes  idées,  et  je  désespérai  d'en  rete- 
nir aucun. 

— Comment  faut-il  que  cela  soit  fini,,  monsieur? 
demanda  un  matelot  au  contre-maître. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  avec  toute  la  dé- 
licatesse possible,  monsieur ,  répondit  le  contre- 
maître, qu'il  faut  que  cela  soit  fini  par  un  double- 
mur.  De  par  tous  les  diables,  drôle,  ne  dois-tu  pas 
le  savoir.  Gabier  du  grand-mât ,  remontez  vos 
chevaux,  et  relevez  vos  éperons  de  trois    pouces. 

J'ouvris  de  grands  yeux,  mais  je  ne  vis  ni  mur , 
ni  chevaux,  ni  éperons. 

—  M.   Chucks ,  dit  le  premier  lieutenant  au 
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contre-maître,  quelles  sortes  de  poulies  avons- 
nous  en  bas  ? 

—  Laissez-moi  voir,  monsieur.  J'ai  une  sœur, 
nous  avons  découplé  l'autre  il  y  a  quelques  jours. 
Je  crois  avoir  aussi  une  couple  de  singes  dans  la 
soute  aux  effets  d'approvisionnement.  Hohé  , 
Smith  !  passez  ce  bras  dans  Y œil-de- taureau  et  re- 
tirez le  pied-de-mouton  avant  de  descendre. 

Il  demanda  ensuite  au  premier  lieutenant  s'il 
ne  fallait  pas  mettre  à  quelque  chose  une  souris  on 
une  tête  de  turc;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  fallait  que 
l'armurier  aplatît  le  cou-d'oie  aussitôt  que  la  forge 
serait  allumée.  Enfin  ,  il  parla  (Y yeux  morts  ,  de 
linceuls,  de  chats,  de  dauphins,  de  fouets  ,  de  pou- 
dings et  de  tant  d'autres  choses,  que  je  quittai  le 
pont  désespérant  de  jamais  y  rien  comprendre. 

Je  descendis  dans  la  cabine  du  fond  de  cale  , 
et  j'y  trouvai  mistress  Frotter.  —  Je  suis  char- 
mée que  vous  soyez  venu,  me  dit-elle,  j'ai  quel- 
ques instans  de  loisir  ,  et  je  désire  en  profiter  pour 
mettre  votre  linge  en  bon  ordre.  En  avez-vous 
une  liste  ?  où  est  la  clé  de  votre  malle  ?  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'en  avais  pas  de  liste,  et  je  lui  re- 
mis la  clé  de  ma  malle.  L'avis  du  midshipman  me 
revint  pourtant  à  l'esprit  en  ce  moment;  mais  il 
me  sembla  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à 
ce  qu'elle  examinât  mon  linge  en  ma  présence. 
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Elle  ouvrit  ma  malle,  et  commença  à  faire  des  re- 
marques sur  chaque  objet  qu'elle  en  tirait. 

—  Ces  bas  de  laine  sont  excellents ,  dit-elle,  ils 
vous  tiendront  les  pieds  bien  chauds  pendant  l'hi- 
ver; et  ces  bas  de  colon  gris  sont  précisément  ce 
qu'il  vous  faudra  pendant  les  chaleurs;  mais 
quant  à  ces  bas  fins  en  coton  blanc,  ils  ne  peu- 
vent vous  être  d'aucune  utilité;  ils  ne  font  que 
ramasser  la  poussière  quand  on  balaie  les  ponts 
et  ils  ont  toujours  l'air  sale.  Personne  n'en  porte 
a  bord  d'un  navire,  et  je  ne  conçois  pas  qu'on 
vous  les  ait  envoyés.  Ce  sont  des  bas  de  femme- 
je  serais  curieuse  de  voir  s'ils  m'iraient.  Elle  se 
détourna  un  instant ,  ôta  un  de  ses  bas ,  mit  le 
mien  en  place  et  me  fit  voir  ensuite  qu'il  lui  allait 
a  ravir.  Savez-vouscequecoûtent  cesbas,M.Sim- 
ple  ?  Ils  ne  peuvent  vous  servir,  et  ils  me  vont 
parfaitement.  J'en  parlerai  à  Frotter  et  il  vous  en 
remboursera  le  prix.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
voulais  pas  les  vendre,  et  que,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient me  servir  et  qu'ils  lui  allaient  si  bien,  je  la 
priais  d'accepter  la  douzaine.  Elle  fit  d'abord  quel- 
ques façons,  mais  elle  finit  par  y  consentir. 

Notre  dîner  ce  jour-là  consista  en  un  bifstek 
aux  oignons,  et  l'odeur  des  oignons  m'était  insup- 
portable. M.  Frotter  arriva  de  fort  mauvaise  hu- 
meur, parce  qu'il  avait  reçu  une  semonce  du  pre- 
mier lieutenant.  II  jura  qu'il  quitterait  le  service- 
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qu'il  n'était  resté  sur  le  Diomède  que  par  égard 
pour  le  capitaine  qui  avait  dit  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  son  bras  droit  que  de  se  séparer  de  lui; 
et  il  ajouta  que,  dès  qu'il  aurait  obtenu  son  con- 
gé, il  demanderait  satisfaction  au  premier  lieute- 
nant. Mislress  Frotter  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
le  calmer;  lui  rappela  qu'il  était  protégé  par  lord 
et  sir  tel  et  tel  ;  lui  dit  qu'ils  lui  feraient  rendre 
justice  ;  mais  tout  fut  inutile.  Le  premier  lieute- 
nant lui  avait  dit  qu'il  ne  valait  pas  le  sel  qu'il 
mangeait,  et  il  ne  pouvait  digérer  cette  insulte. 
Un  verre  de  grog  était  suivi  d'un  autre,  et,  plus 
il  buvait,  plus  sa  colère  s'enflammait.  11  me  sem- 
bla que  mistress  Frotter,  de  son  côté,  buvait  aussi 
plus  qu'elle  ne  l'aurait  dû;  mais  elle  me  dit  à  l'o- 
reille qu'elle  buvait  ainsi  pour  diminuer  d'autant 
la  ration  de  son  mari  qui,  sans  cela,  finirait  cer- 
tainement par  s'enivrer.  Je  trouvai  que  c'était  un 
beau  dévouaient  de  sa  part.  Ils  restèrent  à  table 
si  longtemps,  que  je  les  y  laissai ,  et ,  passant  de 
l'autre  côté  du  rideau ,  je  me  mis  dans  mon  ha- 
mac. Je  ne  sais  combien  de  temps  après  ,  je  fus 
éveillé  par  un  grand  bruit ,  et  je  m'aperçus  que 
Frotter  était  ivre,  qu'il  se  querellait  avec  sa  femme 
et  qu'il  la  battait.  Indigné  que  cette  charmante 
femme  fût  maltraitée ,  je  sortis  de  mon  hamac  , 
et  je  fis  une  demi-toilette  pour  voir  si  je  pourrais 
rétablir  la  paix  entre  eux ,  mais  ils  avaient  éteint 
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la  lumière  ou  elle  s'était  éteinte,  et  il  faisait  une 
obscurité  complète.  J'appelai  le  soldat  de  marine 
qui  était  en  faction  à  la  porte  delà  soute  aux  pou- 
dres ,  et  le  priai  de  descendre  avec  sa  lanterne 
pour  m'aider  à  séparer  les  combattans,  mais  il  me 
répondit  que  je  ferais  mieux  de  me  coucher  et  de 
les  laisser  se  battre. 

En  ce  moment,  j'entendis  mistress  Frotter  ve- 
nir d'un  pas  mal  assuré  de  mon  côté  du  rideau. 
11  était  évident  qu'elle  pouvait  à  peine  se  soutenir 
sur  ses  jambes,  car  elle  tomba  sur  ma  malle,  s'y 
assit  et  se  mit  à  pleurer.  J'achevai  de  m'habiller, 
et,  m'approchant  d'elle,  je  cherchai  à  la  consoler, 
mais  elle  avait  la  langue  si  épaisse  que  je  ne  pou- 
vais rien  comprendre  à  ce  qu'elle  me  disait.  En- 
fin elle  se  leva,  s'avança  en  trébuchant  vers  mon 
hamac,  et  après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
elle  parvint  à  y  monter,  et  en  prit  possession  sans 
cérémonie.  Je  ne  puis  dire  que  cela  me  plût  infi- 
niment, mais  que  pouvais-je  faire  ?  Je  montai  sur 
le  tillac. 

Le  midshipman  qui  était  de  quart  était  celui  qui 
m'avait  donné  des  avis  si  charitables,  et  il  parais- 
sait m'avoir  pris  en  affection.  —  Eh  bien  !  Simple, 
me  dit-il,  que  venez-vous  faire  sur  le  pont  ?  Je  lui 
racontai  la  scène  qui  venait  de  se  passer,  et  la  ma- 
nière dont  mistress  Frotter  s'était  emparée  de 
mon  hamac. 
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—  La  maudite  coquine  d'ivrognesse  !  s'écria-t- 
il  ;  mais  je  vais  l'en  faire  déguerpir  la  tête  la  pre- 
mière. Je  le  priai  de  n'en  rien  faire  et  de  songer 
que  c'était  une  dame. 

—  Une  dame  !  s'écria-t-il,  il  en  pleut  des  dames 
de  son  espèce.  Il  m'apprit  alors  qu'elle  avait  été 
entretenue  bien  des  années  auparavant  par  un 
homme  riche,  et  qu'elle  avait  alors  un  équipage; 
mais  qu'ayant  fini  par  se  lasser  d'elle,  il  avait 
donné  deux  cents  livres  à  Frotter  pour  qu'il  l'é- 
pousât; et  que  maintenant  ils  ne  faisaient  autre 
chose  que  s'enivrer,  se  quereller  et  se  battre. 

Tous  ces  détails  me  surprirent  beaucoup  ;  mais, 
comme  je  m'étais  aperçu  que  mistress  Frotter 
avait  certainement  trop  bu,  je  commençai  à  croire 
que  tout  ce  que  le  midshipman  me  disait  était 
vrai. 

—  J'espère,  ajouta-t-il ,  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core eu  le  temps  de  vous  rien  escroquer?  Je  lui 
dis  que  j'avais  donné  à  la  femme  douze  paires  de 
bas,  et  payé  au  mari  trois  guinées  d'avance  pour 
trois  semaines  de  ma  nourriture.  —  C'est  à  quoi 
il  fa  ut  mettre  ordre,  dit-il;  demain  matin  je  fe- 
rai mon  rapport  au  premier  lieutenant  ;  en  atten- 
dant je  vais  vous  faire  rendre  votre  hamac.  Quar- 
tier-maître ,  ayez  l'œil  à  tout.  Il  descendit  avec 
une  lanterne,  et  je  le  suivis  pour  voir  ce  qu'il  al- 
lait faire.  Il  marcha  droit  à  mon  hamac  et  en  dé- 
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lâcha  les  cordes  par  un  bout,  de  sorte  que  mislress 
Frotter  se  trouva  dans  une  position  fort  désagréa- 
ble, ayant  la  tête  beaucoup  plus  bas  que  les  pieds. 
A  ma  grande  surprise,  elle  se  mit  à  jurer  d'une 
manière  effroyable  ,  et  refusa  opiniâtrement  de 
quitter  le  hamac.  Le  midshipman  la  secouait  et  la 
tirait  par  le  bras  pour  la  forcer  à  sortir,  quand 
Frotter,  que  le  bruit  avait  tiré  de  son  état  de  stu- 
peur, s'élança  sur  lui  en  s'écriant  :  —  Misérable, 
que  faites-vous  donc  là  avec  ma  femme  ? 

Je  pensai  que  le  midshipman  était  en  état  de  se 
défendre  contre  un  homme  que  l'ivresse  parais- 
sait avoir  privé  de  ses  forces,  et  la  sentinelle,  qui 
était  à  côté  de  moi  à  la  porte,  sembla  être  du  même 
avis.  Effectivement,  d'un  seul  coup  de  poing  ,  le 
midshipman  renversa  Frotter;  mais  pendant  ce 
temps ,  la  femme  se  laissant  glisser  hors  du  ha- 
mac, tomba  sur  lui  et  le  saisit  par  les  cheveux  ; 
Frotter  se  releva,  et  le  pauvre  jeune  homme,  placé 
entre  le  mari  et  la  femme,  eut  alors  affaire  à  plus 
forte  partie.  La  sentinelle  crut  qu'il  était  temps 
d'intervenir;  il  appela  le  maître  d'armes  ,  entra 
dans  la  cabine,  je  l'y  suivis.  Mais  dès  qu'elle  nous 
vit,  mistress  Frotter  brisa  la  lanterne  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  de  profondes  ténèbres.  Le  bruit 
m'apprenait  que  le  combat  continuait,  mais  je  ne 
pouvais  voir  ce  qui  se  passait.  Enfin  le  maître 
d'armes  arriva  avec  une  lumière,  et  je  vis  que  le 
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midshipman  s'était  retiré  de  l'arène  et  que  c'é- 
taient le  mari  et  la  femme  qui  continuaient  à  se 
battre.  Personne  n'y  fit  la  moindre  attention  ,  le 
maître  d'armes  renoua  les  cordes  de  mon  hamac 
et  m'invita  à  y  remonter,  conseil  que  je  suivis,  et 
il  se  retira  avec  ses  deux  compagnons  en  répé- 
tant ce  que  la  sentinelle  avait  dit  :  Laissez-les  se 
battre. 

Après  qu'ils  se  furent  battus  encore  quelque 
temps,  les  pleurs,  les  reproches  et  les  excuses  suc- 
cédèrent aux  coups,  et  ils  finirent  par  s'embras- 
ser plusieurs  fois  avec  une  cordialité  d'ivrognes. 
Enfin  ils  montèrent  dans  leur  hamac,  s'endormi- 
rent et  j'en  fis  autant. 

Le  lendemain  matin  avant  le  déjeûner,  le  mids- 
hipman rendit  compte  au  premier  lieutenant  de 
la  conduite  de  Frotter  et  de  sa  femme.  Je  fus  mandé 
devant  cet  officier,  et  je  fus  obligé  de  reconnaître 
que  le  rapport  qui  lui  avait  été  fait  ne  contenait 
que  la  vérité.  Il  envoya  alors  chercher  Frotter  qui 
répondit  qu'il  était  malade  et  qu'il  ne  pouvait 
monter  sur  le  pont.  Le  premier  lieutenant  or- 
donna pourtant  au  sergent  des  soldats  de  marine 
de  le  lui  amener  sur-le-champ ,  et  l'on  vit  que 
Frotter  n'avait  d'autre  maladie  que  d'avoir  un 
œil  poché  ,  le  visage  noir  et  bleu  ,  et  les  joues 
couvertes  d'égratignures. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  donné  ordre,  monsieur, 
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dit  le  premier  lieutenant ,  de  conduire  ce  jeune 
homme  au  poste  desmidshipmen?au  lieu  de  m'o- 
béir,  vous  l'avez  introduit  dans  la  société  d'une 
femme  méprisable,  et  vous  lui  avez  escroqué  son 
argent  ;  je  vous  ordonne  delui  rendre  à  l'instant  les 
trois  guinées  que  vous  avez  exigées  delui,  et  les 
douze  paires  de  bas  dont  votre  femme  s'est  em- 
parée. 

Je  dis  au  lieutenant  que  je  lui  avais  fait  volon- 
tairement présent  de  ces  bas;  et  que,  quoique  je 
reconnusse  que  j'avais  fait  une  sottise,  cependant 
il  me  semblait  que  je  ne  pouvais  honorablement 
les  reprendre. 

—  Peut-être  avez-vous  raison  ,  jeune  homme, 
dit  le  lieutenant  ;  et  puisque  vous  le  désirez  ,  je 
n'insisterai  pas  sur  cette  restitution.  Maisj'exige, 
monsieur,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Frotter, 
que  votre  femme  quitte  cette  frégate  à  l'instant 
même  ,  et  n'y  Remette  jamais  les  pieds,  et  quand 
j'aurai  rendu  compte  de  votre  conduite  au  capi- 
taine ,  j'espère  que  vous  recevrez  de  lui  le  même 
ordre.  En  attendant ,  je  vous  mets  aux  arrêts  pour 
cause  d'ivrognerie. 
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CHAPITRE  VII. 


Le  capitaine  vint  à  bord  vers  midi  ,  et  dès  que 
le  premier  lieutenant  lui  eut  rendu  compte  de  ce 
qui  s'était  passé  ,  il  fit  signifier  à  M.  Frotter  son 
congé.  Il  ordonna  ensuite  que  tous  les  midship- 
men  se  rendissent  sur  le  pont. 

—  Messieurs,  leur  dit-il ,  je  dois  beaucoup  de 
reconnaissance  à  quelques-uns  de  vous  pour  les 
couleurs  favorables  sous  lesquelles  il  leur  a  plu  de 
peindre  mon  caractère  à  M.  Simple.  Maintenant 
ayez  la  bonté  de  répondre  à  quelques  questions 
que  je  vais  vous  adresser  en  sa  présence.  — Quand 
ai-je  fait  fustiger  tout  le  quart  de  tribord  parce 
que  le  vaisseau  ne  voulait  pas  filer  plus  de  dix 
nœuds  par  heure? 

—  Jamais ,  monsieur  ,  jamais. 

—  Est-il  vrai  que  j'aie  fait  donner  à  un  de  vous 
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cent  vingt  coups  de  verge  parce  qu'il  avait  un  ru- 
ban de  montre  écarlate  ? 

—  Non  ,  monsieur,  non. 

—  Et  qui  de  vous  a  connu  sur  cette  frégate 
un  midshipman  nommé  Andrews  ,  qu'on  dit  y 
être  mort  de  fatigue,  il  y  a  quelques  jours? 

Personne  ne  répondit. 

—  A  présent ,  messieurs  ,  ayez  la  bonté  de  me 
dire  quels  sont  ceux  de  vous  qui  ont  osé  débiter 
de  telles  faussetés  dans  un  lieu  public  ,  dans  un 
café;  et  quel  est  celui  quia  obligé  ce  jeune  homme 
à  exposer  sa  vie  dans  un  duel  ? 

Tous  gardèrent  le  silence. 

—  Il  me  faut  une  réponse,,  messieurs. 

Quant  au  duel,  monsieur,  répondit  un  mids- 
hipman ,  les  pistolets  n'étaient  chargés  qu'à  pou- 
dre :  c'était  une  plaisanterie. 

Eh  bien!  messieurs,  en  supposant  ,  comme  je 
veux  bien  le  croire,  que  cette  circonstance  soit 
vraie  ,  des  propos  qui  tendent  à  noircir  la  répu- 
tation de  votre  capitaine  sont-ils  aussi  une  plai- 
santerie? J'insiste  pour  savoir  qui  lésa  tenus,  mes- 
sieurs. Personne  ne  répondit.  —  Puisque  vous  ne 
voulez  pas  l'avouer ,  continua-t-il ,  j'aurai  recours 
à  un  autre  moyen.  M.  Simple  ayez  la  bonté  de 
me  désigner  ceux  qui  vous  ont  si  bien  instruit. 

Il  me  répugnait  de  me  rendre  le  délateur  de 
mes  camarades,  et  d'ailleurs,  après  le  duel  ,  ils 
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m'avaient  tous  traité  avec  amitié.  —  Daignez  pren- 
dre en  considération  ,  monsieur  ,  répondis-je , 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  était  confidentiel. 

— Confidentiel,monsieur!  A-t-onjamaisentendu 
parler  de  conversations  confidentielles  entre  un 
capitaine  et  un  midshipman  ? 

—  Non,  pas  entre  un  capitaine  et  un  midship- 
man ,  monsieur,  mais  entre  deux  hommes  d'hon- 
neur. 

Le  premier  lieutenant  mit  la  main  devant  sa 
bouche  pour  cacher  un  sourire  ,  et  dit  à  l'oreille 
du  capitaine  : —  Ce  peut  être  un  idiot,  monsieur, 
mais  c'est  un  idiot  qui  va  droit  son  chemin. 

Le  capitaine  se  mordit  la  lèvre ,  détourna  la 
tête  un  instant ,  et  dit  ensuite  :  —  Messieurs ,  si 
je  n'approfondis  pas  davantage  cette  affaire,  vous 
pouvez  en  remercier  M.  Simple.  Je  suis  convaincu 
que  vous  m'avez  calomnié  sans  mauvaise  inten- 
tion ;  mais  songez  que  ce  qui  se  dit  en  plaisan- 
tant se  répète  souvent  sérieusement.  J'espère  que 
la  conduite  de  M.  Simple  produira  sur  vous  quel- 
que effet  ,  et  que  vous  ne  chercherez  plus  à  abu- 
ser de  l'inexpérience  d'un  camarade  qui  vient  de 
vous  éviter  une  sévère  punition. 

Quand  nous  fûmes  réunis  au  poste  des  midship- 
men  ,  tous  mes  camarades  m'entourèrent  ,  me 
serrèrent  la  main  et  me  dirent  que  j'étais  un  brave 
garçon  ;  mais  ils  ne  profitèrent  pas  de  la  leçon 
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du  capitaine ,  car  ils  ne  cessèrent  de  me  jouer  des 
tours  et  de  s'amuser  à  mes  dépens ,  que  lorsqu'ils 
reconnurent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  me  prendre 
pour  dupe. 

Le  facteur  de  la  poste  aux  lettres  arriva  en  ce 
moment,  mais  il  n'en  avait  aucune  pour  moi. 
Quelques-uns  de  mes  camarades  en  reçurent,  et, 
après  les  avoir  lues,  ils  offrirent  aux  autres  de  les 
leur  vendre  pour  la  moitié  du  port.  Ceux  qui  les 
achetaient  ainsi  en  faisaient  la  lecture  et  les  met- 
taient ensuite  en  vente  à  leur  tour  encore  au  rabais. 
Celles  qui  se  vendaient  le  meilleur  marché  étaient 
celles  qui  étaient  écrites  par  des  sœurs.  On  m'en 
offrit  une  pour  un  penny,  mais  je  la  refusai  en  di- 
sant que  je  ne  manquais  pas  de  sœurs;  ils  me  de- 
mandèrent comment  elles  se  nommaient  ,  quel 
était  leur  âge  et  si  elles  étaient  jolies.  Quand  j'eus 
répondu  à  ces  questions,  ils  se  disputaient  pour 
savoir  à  qui  elles  appartiendraient.  L'un  voulut 
avoir  Lucie,  un  autre  prit  Marie,  mais  il  y  eut  une 
grande  contestation  relativement  à  Hélène,  parce 
que  j'avais  dit  qu'elle  était  la  plus  jolie.  Enfin  ils 
convinrent  de  la  mettre  à  l'enchère  ,  et  elle  fut 
adjugée  pour  dix-sept  shillings  et  une  bouteille 
de  rhum,  au  bosseman  ,  jeune  homme  nommé 
O'Brien.  Je  devais  être  très  flatté  du  prix  qui 
avait  été  donné  d'Hélène,  car  j'ai  vu  plus  d'une 
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fois  vendre  ainsi  «ne  jolie  sœur  pour  un  verre  de 

grog. 

Je  leur  dis  que  je  regrettais  d'autant  plus  de 
ne  pas  avoir  reçu  de  lettre  que  j'attendais  de 
l'argent  pour  m'acheter  un  coutelas  et  un  cha- 
peau à  cornes.  Ils  me  répondirent  que  je  n'avais 
pas  besoin  de  dépenser  mon  argent ,  attendu 
que,  d'après  les  réglemens  du  service,  le  mu- 
nitionnaire  devait  en  fournir  à  tout  officier  qui 
en  demandait.  Je  savais  où  était  le  magasin  du 
munitionnaire  ,  je  m'y  rendis  sur-le-champ  ,  et 
je  n'y  trouvai  que  son  commis  à  qui  je  fis  part 
du  motif  de  ma  visite. 

—  Fort  bien ,  monsieur  ,  me  dit-il  en  écrivant 
quelques  mots  sur  un  morceau  de  papier,  voici 
votre  ordre,  ajouta-t-il;  les  chapeaux  se  gardent 
dans  la  caisse  qui  est  dans  la  hune,  au  haut  du 
grand  mât,  et  le  gabier  vous  en  remettra  un. 
Quant  aux  coutelas,  il  faudra  vous  adresser  au 
boucher  qui  en  est  chargé. 

Je  pris  l'ordre  et  je  commençai  par  chercher 
le  boucher  ,  que  je  trouvai  au  milieu  de  ses 
moutons,  raccommodant  ses  pantalons.  Il  me 
répondit  qu'il  n'avait  pas  la  clé  du  coffre  aux 
coutelas  ,  et  qu'il  fallait  que  je  la  demandasse  à 
M.  Cheeks  (J),  caporal  des  soldats  de  marine. 

(«)  Cette  réponse  ressemble  a  celle  d'iïysse  au  Cyclope.  M. Cheeks, 
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Je  cherchai  partout  M.  Cheeks,  les  uns  me 
disaient  qu'il  était  en  sentinelle  sur  une  vergue 
pour  empêcher  le  vent  de  changer  ,  les  autres 
qu'il  était  en  faction  dans  la  cuisine  pour  veiller 
à  ce  que  les  midshipmen  ne  vinssent  pas  trem- 
per leur  pain  dans  la  lèchefrite  du  capitaine. 
Enfin ,  ne  pouvant  le  trouver  ,  je  résolus  de 
m'assurer  d'abord  du  chapeau.  Monter  en  haut 
du  grand  mât  me  semblait  pourtant  une  en- 
treprise fort  hasardeuse;  je  craignais  que  la 
tête  ne  me  tournât  ;  et  si  je  venais  à  tomber 
dans  la  mer,  je  ne  savais  pas  nager.  Un  mids- 
hipman  me  rassura  en  me  disant  que  si  la  tête 
me  tournait,  c'était  un  signe  qu'elle  était  légère, 
et  qu'en  ce  cas  elle  ne  pouvait  manquer  de 
surnager.  J'hésitais  encore  mais  quand  il  m'of- 
frit de  m'accompagner  dans  cette  expédition 
dangereuse,  je  n'osai  plus  reculer.  Je  montai 
donc  de  cordage  en  cordage  ,  lentement  et  avec 
peine,  et  non  sans  m'écorcher  les  mains  ,  jus- 
qu'à l'endroit  nommé  le  gj-appin  du  chat  (1),  et 
ainsi  appelé  ,  me  dit  le  midshipman  qui  m'ac- 
compagnait ,  parce  qu'un  chat  forcé  d'y  passer 
craindrait  de   ne  pas  s'y  agriffer  suffisamment. 


à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  signifie  personne.       (Note  du  trad.J 
(1)  Trelingagc  des  haubans  sous  la  hune.  (Note   du  trad.) 
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Cela  n'était  rien  moins  qu'encourageant ,  cepen- 
dant je  fis  de  nouveaux  efforts,  et  j'arrivai  enfin 
dans  la  hune  hors  d'haleine. 

J'y  trouvai  le  gabier  avec  deux  autres  marins. 
—  M.  Jenkins,  lui  dit  mon  compagnon,  voici 
M.  Simple,  midshipman,  qui  a  un  ordre  pour  que 
vous  lui  remettiez  un  chapeau.  Le  gabier  répon- 
dit qu'il  était  bien  fâché  de  ne  plus  en  avoir  ;  il 
avait  remis  le  dernier  pour  le  singe  du  capitaine. 
Cette  réponse  me  surprit,  et  je  regrettai  d'avoir 
pris  tant  de  peine  inutilement. 

— A  présent,  M.  Simple,  me  dit  le  gabier,  puis- 
que vous  avez  le  pied  sûr... 

—  Pas  très-sur,  lui  dis-je,  car  j'ai  pensé  tomber 
deux  ou  trois  fois. 

—  Eh  bien  !  reprit-il  en  souriant ,  pour  vous 
l'assurer,  il  faut  mettre  la  main  dans  votre  po- 
che. 

—  Mettre  la  main  dans  ma  poche  pour  m'as- 
surer  le  pied  ?  Que  veut-il  dire?  demandai-je  à 
mon  compagnon. 

—  Il  veut  dire  qu'il  faut  que  vous  chantiez  l'air 
des  sept  shillings. 

Je  n'étais  pas  plus  savant  qu'auparavant  ;  et 
comme  ma  main  ne  prenait  pas  le  chemin  de  ma 
poche,  M.  Jenkins  dit  aux  deux  marins  de  lui  pré- 
parer une  demi-douzaine  de  renards  ,  pour  qu'il 
fît  de  moi  un  aigle.  Ils  lui  donnèrent  des  cordes, 
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et  enfin  mon  compagnon,  riant  aux  larmes  ,  me 
dit  qu'il  était  d'usage  que,  lorsqu'un  midshipman 
montait  pour  la  première  fois  au  grand  mât  ,  il 
donnât  sept  shillings  pour  boire  au  gabier  et  aux 
marins  de  la  hune ,  sans  quoi  ils  le  liaient  au 
grand  mat  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé. 

N'ayant  pas  d'argent  dans  ma  poche,  je  promis 
à  M.  Jenkins  de  payer  les  sept  shillings  dès  que 
je  serais  descendu  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  fier  à 
ma  parole,  et  insista  pour  que  je  le  payasse  avant 
de  quitter  la  hune.  —  Ignorez-vous  à  qui  vous 
parlez  ,  monsieur  ?  m'écriai-je  en  colère.  Je  suis 
officier  et  gentilhomme.  Savez-vous  qui  est  mon 
grand-père. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  il  se  nomme  Dieu- 
sait-qui. 

— Point  du  tout,  monsieur,  ce  n'est  pas  là  son 
nom  ;  il  se  nomme  lord  Privilège.  Croyez-vous  que 
je  voulusse  compromettre  l'honneur  de  ma  famille 
pour  vos  misérables  sept  shillings  ? 

Enfin  mon  compagnon  lui  ayant  dit  qu'il  me 
servirait  de  caution,  M.  Jenkins  voulut  bien  me 
laisser  descendre;  mais  il  me  fit  suivre  par  un  des 
deux  marins  qui  étaient  avec  lui  ,  et  qui  ne  me 
quitta  pas  plus  que  mon  ombre  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  ouvert  ma  malle  pour  y  prendre  sept  shil- 
lings que  je  lui  remis. 

Je  retournai  ensuite  sur  le  pont  pour  tâcher  de 
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m'instruire  autant  que  je  le  pourrais  dans  ma  pro- 
fession. Tous  les  midshipmen  étaient  attroupés 
autour  de  moi,  et  ils  répondaient  à  mes  questions 
en  s'amusant  souvent  à  mes  dépens.  L'un  deux 
me  dit  que  les  canons  se  nommaient  les  dents  de 
la  frégate,  parce  qu'ils  mordaient  l'ennemi.  Un 
autre  se  vanta  d'avoir  été  si  souvent  au  feu,  qu'on 
l'avait  surnommé  le  mangeur  de  feu.  Je  lui  de- 
mandai comment  il  avait  fait  pour  ne  pas  être 
tué.  Il  me  répondit  que,  dès  qu'un  premier  bou- 
let avait  percé  le  vaisseau,  il  avait  soin  de  placer 
sa  tête  dans  le  trou,  attendu  que,  d'après  un  cal- 
cul fait  par  le  professeur  Ennman,  il  y  avait 
32,6-47  et  quelques  fractions  contre  un,  qu'un  se- 
cond boulet  ne  frapperait  pas  au  même  endroit. 
C'était  à  quoi  je  n'aurais  jamais  songé. 


CHAPITRE  VIII. 


Après  avoir  passé  un  mois  à  bord,  je  commen- 
çai à  m'habiluer  à  ma  nouvelle  vie.  L'odeur  de  la 
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poix  et  du  goudron  no  m'élail  plus  désagréable, 
et  j'étais  en  état  d'entrer  dans  mon  hamac  d'un 
côté,  sans  tomber  de  l'autre.  Si  mes  compagnons 
s'amusaient  à  mes  dépens,  du  moins  ils  étaient 
toujours  de  bonne  humeur.  Il  me  semblait  pour- 
tant qu'ils  avaient  des  idées  un  peu  relâchées  sur 
l'honneur  ,  car  ils  regardaient  comme  une  excel- 
lente plaisanterie  de  me  tromper  parce  qu'ils  le 
faisaient  en  riant ,  et  je  pensais,  moi,  que  l'hon- 
neur ne  permettait  jamais  de  tromper,,  même  pour 
plaisanter. 

J'achetai  un  jour  quelques  tartelettes  à  la  vi- 
vandière. Je  voulais  les  lui  payer,  mais  elle  n'a- 
vait pas  de  monnaie  à  me  rendre  ,  et,  tirant  un  pe- 
tit livre  de  sa  poche,  elle  me  dit  qu'elle  ouvrirait 
un  compte  avec  moi,  et  que  je  la  paierais  quand 
je  le  voudrais.  J'y  consentis,  et  je  lui  achetai  en- 
suite différentes  choses.  Quand  je  crus  lui  devoir 
dix  à  douze  shillings,  je  lui  demandai  mon  compte, 
et  je  tombai  de  mon  haut  en  apprenant  qu'il 
montait  à  deux  livres  quatorze  shillings.  J'en  exa- 
minai les  articles,  et  je  vis  qu'elle  me  faisait  payer 
trois  à  quatre  douzaines  de  tartelettes  par  jour 
que  d'autres  midshipmen  avaient  prises  à  crédit, 
en  lui  disant  de  les  porter  à  mon  compte.  Mais 
quand  je  m'en  plaignis  à  eux  ,  ils  ne  firent  qu'en 
rire. 

—  Simple,  me  dit  l'un  d'eux,  votre  père  ne 
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vous  a-t-il  pas  enjoint  de  ne  jamais  faire  de  dettes  ? 

—  Sans  doute,  répondis-je. 

— Je  m'en  doutais,  répliqua-t-il,  car  tous  les  pè- 
res en  font  autant.  Et  je  vous  dirai  maintenant 
que  c'est  par  affection  pour  vous  que  vos  cama- 
rades ont  mangé  des  tartelettes  à  vos  dépens.  A 
peine  y  a-t-il  un  mois  que  vous  avez  quitté  votre 
père  ,  et  vous  avez  déjà  oublié  ses  injonctions. 
C'est  une  leçon  qui  vous  sera  utile  toute  votre  vie. 
Croyez-moi  donc,  sachez  bon  gré  à  vos  camarades 
de  leur  conduite;  allez  solder  votre  compte  ,  et 
n'en  faites  jamais  d'autre. 

Je  ne  pouvais  savoir  quels  étaient  ceux  qui  s'é- 
taient régalés  à  mes  dépens  ;  ne  trouvant  pas  juste 
de  faire  perdre  à  la  vivandière  son  argent ,  je  la 
payai  avec  la  ferme  résolution  de  ne  jamais  ouvrir 
de  compte  avec  qui  que  ce  fût. 

Ce  paiement  vida  complètement  ma  poche  ;  j'é- 
crivis à  mon  père,  je  lui  racontai  cette  histoire  , 
et  lui  fis  connaître  l'état  déplorable  de  mes  finan- 
ces. Mon  père  me  répondit  que ,  quels  qu'eussent 
été  les  motifs  de  mes  camarades  ,  ils  m'avaient 
rendu  un  service  d'ami,  et  que,  puisque  j'avais 
perdu  mon  argent  faute  d'avoir  obéi  à  ses  injonc- 
tions, il  fallait  que  j'apprisse  à  m'en  passer.  Mais 
ma  mère  ajouta  un  post-scriptum  à  cette  lettre , 
et  y  glissa  un  billet  de  banque  de  cinq  livres,  ce  qui 
arriva  fort  à  propos.  Quel  plaisir  de  recevoir  une 
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lettre  des  parents  dont  on  est  éloigné ,  surtout 
quand  elle  contient  de  l'argent  ! 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Falcon,  notre 
premier  lieutenant,  m'avait  ordonné  de  prendre 
mes  armes,  ayant  à  me  charger  d'un  service.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  encore  ni  coutelas,  ni  cha- 
peau à  cornes;  et  je  lui  racontai  tout  ce  que  j'a- 
vais fait  pour  m'en  procurer.  Il  rit  beaucoup  de 
mon  histoire ,  m'envoya  à  terre  avec  le  contre- 
maître, qui  en  fit  l'emplette  pour  moi,  et  il  envoya 
ensuite  le  mémoire  à  mon  père  qui  le  paya ,  et 
lui  écrivit  pour  lui  faire  sesremerciemens.  Mainte- 
nant, M.  Simple,  dit  le  lieutenant,  nous  allons 
faire  passer  le  lustre  de  ce  chapeau  à  cornes.  Vous 
allez  monter  dans  la  chaloupe  avec  M.  O'Brien  , 
et  vous  veillerez  à  ce  qu'aucun  des  matelots  n'en 
sorte,  pour  aller  s'enivrer  au  cabaret. 

C'était  la  première  fois  que  j'étais  chargé  d'un 
service  quelconque ,  et  je  n'en  fus  pas  peu  fier. 
Je  mis  mon  grand  uniforme  ,  et  j'étais  prêt  un 
quart  d'heure  avant  l'instant  indiqué.  Nous  avions 
ordre  de  nous  rendre  au  chantier  pour  y  recevoir 
des  bois  d'approvisionnement.  En  y  arrivant,  je 
fus  émerveillé  des  piles  de  bois  de  construction , 
des  magasins  immenses  et  des  ancres  énormes  que 
je  vis  sur  le  rivage.  C'était  un  tel  tapage,  et  cha- 
cun paraissait  si  affairé,  que  j'aurais  voulu  avoir 
tous  les  yeux  d'Argus  pour  que  rien  ne  m'échap- 
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pât.  Près  de  l'endroit  où  notre  chaloupe  était 
amarrée ,  on  faisait  sortir  une  grande  frégate  de 
ce  que  l'on  appelle  le  bassin,  et  ce  spectacle  m'in- 
téressa tellement  que  je  ne  songeai  plus  à  l'ordre 
qui  m'avait  été  donné  de  veiller  sur  nos  matelots. 
Ge  qui  me  surprenait  le  plus,  c'est  que  ceux  qui 
s'occupaient  de  ce  travail,  quoique  vêtus  en  ma- 
rins, parlaient  un  langage  tout  différent  que  celui 
que  j'étais  habitué  à  entendre  sur  la  frégate.  Ils 
s'exprimaient  avec  politesse,  et  ne  proféraient  ni 
un  jurement,  ni  une  imprécation.  C'était:  Fai- 
tes-moi le  plaisir  de  faire  ceci  ;  ayez  la  bonté  de 
faire  cela.  J'appris  que  c'étaient  les  ouvriers  du 
chantier,  et  certainement  je  pensai  qu'il  était 
aussi  facile  de  dire  :  Je  vous  prie,  et  s'il  vous  plaît, 
que  :  Dieu  me  damne!  et  de  par  le  diable  !  et  que 
cela  sonnait  mieux  à  l'oreille. 

Tandis  que  je  regardais  haler  la  frégate,  deux 
de  nos  matelots  disparurent;  et,  les  cherchant 
des  yeux,  je  ne  pus  les  apercevoir.  Je  fus  très  ef- 
frayé, car  je  sentais  que  j'avais  négligé  mon  de- 
voir ,  et  cela  dès  la  première  fois  que  j'avais  été 
chargé  d'un  service  qui  m'imposait  une  responsa- 
bilité. Ne  sachant  que  faire,  je  courus  dans  tout 
le  chantier,  me  mettant  hors  d'haleine,  et  de- 
mandant à  tous  ceux  que  je  rencontrais  s'ils 
avaient  vu  mes  deux  marins.  La  plupart  me  ré- 
pondaient qu'ils  avaient  vu  beaucoup  de  marins 
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mais  qu'ils  no  savaient  pas  si  c'étaient  les  miens. 
D'autres  me  riaient  au  nez  et  m'appelaient  blanc- 
bec.  Enfin  un  midshipman  me  dit  qu'il  avait  vu 
deux  hommes  ressemblant  à  la  description  que  je 
faisais  des  miens  sur  l'impériale  do  la  diligence 
qui  venait  de  partir  pour  Londres  5  mais  qu'il  me 
faudrait  une  bonne  paire  de  jambes  pour  les  at- 
teindre. Comme  il  me  quittait  ,  je  rencontrai 
vingt  à  trente  hommes  portant  des  jaquettes  et  des 
culottes  grises,  et  je  leur  adressai  la  môme  ques- 
tion. Ils  me  dirent  qu'ils  avaient  vu  deux  marins 
se  cacher  derrière  des  piles  de  bois  de  construc- 
tion, s'attroupèrentautour  de  moi,  parurent  pleins 
de  zèle  pour  m'aider  à  les  chercher  ;  mais  on  les 
appela  en  ce  moment  pour  les  mettre  à  l'ouvrage. 
Je  remarquai  que  chacun  d'eux  avait  un  numéro 
sur  sa  jaquette ,  et  un  ou  deux  anneaux  de  fer 
poli  autour  des  jambes.  Quoique  je  fusse  si  pressé, 
je  ne  pus  m'empècher  de  leur  demander  pourquoi 
ils  portaient  ces  anneaux.  L'un  d'eux  me  répon- 
dit que  c'était  un  ordre  de  mérite  qui  leur  avait 
été  accordé  à  cause  de  leur  bonne  conduite. 

J'étais  désolé  du  peu  de  succès  de  mes  recher- 
ches ,  quand  j'aperçus  tout  à  coup  mes  deux 
hommes  qui  portèrent  la  main  à  leur  chapeau  , 
et  me  dirent  qu'ils  me  cherchaient.  Je  n'en  crus 
pas  un  mot  ;  mais  j'étais  trop  charmé  de  les  avoir 
trouvés  pour  avoir  envie  de  les  gronder,  et  je  m'em- 
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pressai  de  les  reconduire  à  la  chaloupe  qui  nous 
attendait  depuis  quelque  temps.  Quand  nous  ar- 
rivâmes à  bord,  le  premier  lieutenant  demanda  à 
O'Brien  pourquoi  nous  avions  été  si  longtemps 
absens.  Il  lui  répondit  que  deux  matelots  s'étaient 
échappés  de  la  chaloupe,  mais  que  je  les  avais  re- 
trouvés. M.  Falcon  parut  satisfait  de  ma  conduite, 
et  me  répéta  encore  que  je  ne  lui  ferais  pas  ac- 
croire que  j'étais  un  idiot.  Je  fus  enchanté  de  ma 
bonne  fortune  ,  et  je  sus  très  bon  gré  à  O'Brien 
de  ne  pas  avoir  dit  toute  la  vérité.  Après  m'êlre 
débarrassé  de  mon  coutelas  et  de  mon  chapeau  , 
je  voulus  prendre  mon  mouchoir ,  mais  il  avait 
disparu  de  ma  poche,  m'ayant  probablement  été 
pris  par  les  hommes  à  jaquette  grise  qui  m'avaient 
entouré,  et  que  mes  camarades  m'apprirent  n'être 
autre  chose  que  des  voleurs  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés. 

Quelques  jours  après,  nous  vîmes  un  nouveau 
midshipman  nommé  Mac  Foy.  «l'étais  sur  le  gail- 
lard d'arrière,  quand  il  arriva,  et  il  remit  une  let- 
tre au  capitaine,  après  lui  avoir  demandé  s'il  se 
se  nommait  le  capitaine  Savage. 

C'était  un  jeune  homme  au  teint  fleuri,  de  près 
de  six  pieds,  ayant  des  cheveux  tirant  sur  le  roux, 
et  au  total  de  fort  bonne  mine.  Comme  le  séjour 
qu'il  fit  avec  nous  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  je 
rapporterai  en  ce  moment  même  ce  (pie  je  n'ap- 
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pris  que  par  la  suite.  Le  capitaine  Savage  avait 
consenti  à  le  recevoir  sur  son  bord  pour  obliger 
un  de  ses  amis,  capitaine  qui  s'était  retiré  du  ser- 
vice et  qui  demeurait  dans  les  montagnes  d'E- 
cosse. Le  premier  avis  qu'il  eut  de  l'arrivée  du 
jeune  homme  fut  par  une  lettre  qu'il  reçut  d'un 
oncle  de  Mac  Foy.  Cette  lettre  l'amusa  tellement, 
qu'il  la  montra  à  M.  Falcon  ;  celui-ci  la  commu- 
niqua, pour  la  même  raison ,  au  second  lieutenant 
et  elle  passa  ainsi  de  main  en  main  jusqu'au  der- 
nier oflicier.  Elle  contenait  ce  qui  suit  : 

Glascow,  ce  25  avril. 

Monsieur, 

«  Notre  ami  commun  ,  le  respectable  capitaine 
Mac  Alpine,  m'ayant  communiqué,  par  sa  lettre 
du  M  de  ce  mois,  vos  bonnes  intentions  relati- 
vement à  mon  neveu  Sholto  Mac  Foy,  desquelles 
je  vous  prie  d'accepter  mes  remerciments,  la  pré- 
sente est  pour  vous  informer  qu'il  est  maintenant 
en  chemin  pour  se  rendre  sur  votre  frégate,  le  Dio- 
mède,  où,  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  arrivera  vingt- 
six  heures  après  la  réception  de  cette  lettre. 

«  Commodes  personnes  qui  connaissent  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  m'ont  dit  que  son  équipement , 
comme  officier ,  ne  laissera  pas  d'être  dispen- 
dieux, j'ai  pensé  qu'il  était  juste  de  ne  vous  lais- 
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ser  ni  inquiétude  ni  responsabilité  à  cet  égard.  En 
conséquence,  jevousenvoiela  moitié  d'un  billet,  de 
banque  de  dix  livres  sterlings,  n°3,742,  et  je  vous 
ferai  passer  la  seconde  moitié ,  de  peur  d'acci- 
dents, dans  une  lettre  pour  laquelle  on  m'a  pro- 
mis un  contre-seing  après  demain  ,  afin  qu'elle 
vous  parvienne  franche  de  port.  Je  vous  prie  de 
lui  acheter  les  objets  d'équipement  que  vous  juge- 
rez indispensables  ,  et  d'employer  le  surplus  ,  si 
surplus  il  y  a,  à  telles  dépenses  que  vous  trouve- 
rez nécessaires  ou  convenables. 

«  Il  est  à  propos  de  vous  informer  que  ledit 
Sholto  avait  en  poche  dix  shillings  à  son  départ 
de  Glascow,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'in- 
terrogiez sur  l'emploi  qu'il  en  a  fait,  attendu  que 
c'est  une  somme-  considérable  pour  être  laissée  à 
la  discrétion  d'un  jeune  homme  de  quatorze  ans 
et  cinq  mois.  Je  mentionne  son  âge  parce  que 
Sholto  est  d'une  taille  à  le  faire  paraître  plus  âgé, 
ce  qui  pourrait  vous  porter  à  vous  fier  à  sa  pru- 
dence dans  les  affaires  de  pareille  importance.  S'il 
avait  besoin  de  quelque  secours  extraordinaire 
en  sus  de  sa  paie,  qu'on  m'assure  être  suffisante 
pour  tous  les  officiers  de  Sa  Majesté,  je  ferai  hon- 
neur à  toute  traite  que  vous  tirerez  sur  Monteilh, 
Mac  Killop  et  compagnie,  à  Glascow,  à  dix  jours 
de  vue,  jusqu'à  concurrence  de  cinq  livres  ster- 
lings. 
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«  Je  suis,  monsieur,  avec  beaucoup  de  remer- 
cimens  de  vos  bontés,  et  avec  une  sincère  consi- 
dération, 

«  Votre  très-obéissant  serviteur  , 

Walter  Monteitii.» 

La  lettre  que  Mac  Foy  apporta  lui-même  était 
pour  constater  son  identité.  Tandis  que  le  capi- 
taine la  lisait,  Mac  Foy  regardait  autour  de  lui 
comme  un  cerf  sauvage.  Le  capitaine  lui  lit  un 
bon  accueil,  le  présenta  au  premier  lieutenant,  et 
s'en  alla  à  terre.  M.  Falcon  m'avait  invité  à  dî- 
ner, probablement  parce  qu'il  était  content  que 
j'eusse  retrouvé  les  deux  matelots  ;  il  fit  alors  la 
même  invitation  à  M.  Foy,  et  la  conversation 
suivante  eut  lieu  pendant  le  dîner  : 

—  Eh  bien  !  monsieur  Mac  Foy ,  dit  le  premier 
lieutenant,  vous  venez  de  faire  un  long  voyage. 
Est-ce  votre  premier  ? 

— Oui,  sur  ma  conscience,  monsieur,  et  j'ai  eu 
bien  des  tourments  en  roule.  Si  j'avais  écouté 
tout  ce  qu'on  me  cornait  aux  oreilles ,  il  aurait 
fallu  que  je  fusse  cousu  d'or.  Six  pences  ici  !  six 
pences  là  !  six  pences  partout  !  je  n'avais  pas  une 
idée  de  pareilles  extorsions. 

—  Comment  êtes-vous  parti  de  Glascow  ? 

—  Par  le  bâtiment  à  roues  à  vapeur,  comme  on 
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le  nomme.  Et  en  arrivant  à  Londres,  on  me  fit 
payer  six  pences  pour  porter  mon  bagage  à  terre, 
quoique  ce  ne  fût  qu'une  petite  boîte  qui  n'était 
pas  plus  grande  que  votre  chapeau.  Je  voulais  la 
porter  moi-même,  mais  non,  ils  ne  le  voulurent 
pas,  il  leur  fallait  leurs  six  pences. 

—  Et  où  avez-vous  été  en  arrivant  à  Londres  ? 

—  J'ai  été  dans  Chichester-Rents  ,  chez  un 
garde-magasin  nommé  Mainwaring,  et  j'ai  encore 
eu  six  pences  à  payer  à  celui  qui  m'a  montré  mon 
chemin.  Au  bout  d'une  demi-heure,  M.  Mainwa- 
ring me  conduisit  à  la  diligence,  paya  ma  place 
sur  l'impériale,  et  cependant  le  cocher  et  le  con- 
ducteur eurent  l'impudence  de  me  demander  cha- 
cun un  shilling  !  un  shilling  !  mais  je  n'entendis 
pas  de  cette  oreille-là;  j'emportai  ma  boîte  et  je 
les  laissai  jurer  tant  qu'ils  voulurent. 

—  Et  quand  étes-vous  arrivé  à  Portsmouth? 

—  Hier  soir  ;  je  n'ai  fait  que  coucher  et  dé- 
jeûner aux  Poteaux-Bleus ,  et  ils  n'ont  pas  eu 
honte  de  me  demander  trois  shillings  six  pences, 
aussi  vrai  que  je  suis  ici.  Et  puis  une  coquine  de 
chambrière  et  un  fainéant  de  garçon  sont  venus 
me  prier  de  ne  pas  les  oublier;  mais  je  les  ai 
payés  de  la  même  monnaie  que  le  cocher  et  le 
conducteur. 

—  Vous  reste-t-il  quelque  chose  de  vos  dix  shil- 
lings ? 
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—  Ho,  ho  !  je  vois  que  mon  oncle  Monteith  vous 
a  bien  instruit.  Sur  ma  conscience,  il  ne  m'en 
reste  que  trois  shillings  deux  pences.  Mais  l'odeur 
de  cette  chambre  ne  me  convient  pas,  il  faut  que 
j'aille  respirer  l'air  sur  le  pont. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  sur  le  tillac , 
il  descendit  au  poste  des  midshipmen  ,  mais  il 
montra  une  humeur  si  hautaine  et  si  querelleuse, 
qu'il  se  fit  détester  de  tous  ses  compagnons.  Le 
troisième  jour  après  son  arrivée  ,  il  alla  à  terre 
sans  en  avoir  demandé  la  permission,  et  cette  for- 
malité devait  lui  paraître  inutile ,  car  il  n'obéis- 
sait à  aucun  des  ordres  qui  lui  étaient  donnés. 
Quand  il  revint  à  bord  le  lendemain  malin,  le  pre- 
mier lieutenant  le  mit  aux  arrêts.  Ayant  eu  oc- 
casion de  descendre  sous  le  pont  dans  l'après-midi, 
je  le  trouvai  aiguisant  un  grand  couteau  sur  la 
roue  de  l'affût  d'un  canon;  je  lui  demandai  ce 
qu'il  en  voulait  faire. 

—  Ce  que  j'en  veux  faire,  s'écria-t-il  les  yeux 
élincelants  de  fureur ,  l'enfoncer  dans  le  cœur  de 
cet  homme  à  épaulette  d'or  ,  qui  a  osé  fajre  une 
insulte  au  sang  de  Mac  Foy. 

Je  fus  très-alarmé  ,  et  je  crus  de  mon  devoir 
de  faire  part  de  ce  propos  au  premier  lieutenant 
pour  qu'il  se  tînt  sur  ses  gardes.  M.  Falcon  ne  fit 
qu'en  rire ,  et  descendit  quelques  instants  après 
sous  le  pont.  Dès  que  Mac  Foy  l'aperçut,  il  s'a- 
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vanea  vers  lui,  une  main  derrière  le  dos;  mais  la 
sentinelle  qui  était  derrière  lui,  et  que  j'avais  pré- 
venue, lui  saisit  le  bras  et  le  désarma.  Le  capi- 
taine,  à  qui  Ton  rendit  compte  de  sa  conduite, 
le  fit  venir  devant  lui  pour  l'interroger.  Mac  Foy 
ne  désavoua  pas  son  intention  meurtrière,  et  jura 
même  qu'il  l'exécuterait  à  la  première  occasion. 
Il  fut  congédié  sur-le-champ  et  retourna  chez  ses 
parens.  J'appris  par  la  suite  qu'on  lui  avait  ob- 
tenu une  commission  dans  un  régiment  d'infan- 
terie, et  que,  trois  mois  après  y  être  arrivé  ,  il 
avait  cherché  querelle  à  un  officier,  s'était  battu 
en  duel  et  avait  été  tué. 


CHAPITRE  IX. 


Quelques  jours  après  l'expulsion  de  Mac  Foy, 
le  premier  lieutenant  accorda  à  tous  les  mids- 
hipmen  la  permission  d'aller  à  la  foire  de  Post- 
down  ,  mais  il   ne  permit  qu'aux  plus  âgés  de 
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coucher  à  terre.  Nous  nous  promettions  tant 
de  plaisir  clans  cette  excursion  ,  que  plusieurs 
de  nous  se  levèrent  assez  tôt  pour  pouvoir  par- 
tir sur  la  barque  qui  allait  chercher  des  provi- 
sions fraîches.  C'était  une  vraie  folie ,  car  il  n'y 
avait  encore  aucune  voiture  pour  nous  conduire 
à  la  foire  ,  et  dans  le  fait ,  la  foire  ne  commen- 
çait pas  de  si  bonne  heure;  toutes  les  boutiques 
étaient  fermées,  et  l'auberge  des  Poteaux-Bleus  , 
qui  était  notre  rendez -vous  ordinaire  ,  était  à 
peine  ouverte.  Nous  entrâmes  dans  le  café ,  et 
nous  y  restâmes  jusqu'à  ce  que  la  servante  nous 
forçât  à  en  déguerpir  par  la  poussière  qu'elle 
vint  faire  lever  en  balayant.  Nous  allâmes  faire 
une  promenade  ,  et  revenant  ensuite  ,  nous  de- 
mandâmes à  déjeûner.  N'eût-il  pas  été  plus  sage 
de  déjeûner  tranquillement  à  bord  ,  et  de  partir 
ensuite ,  surtout  pour  des  jeunes  gens  qui  n'é- 
taient pas  très-chargés  d'argent.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  déjeûnâmes,  et  après  avoir  payé  no- 
tre déjeûner,  nous  remontâmes  George-Street , 
et  nous  y  trouvâmes  des  voitures  de  toute  es- 
pèce pour  nous  conduire  à  la  foire.  Nous  en 
prîmes  une  qu'on  appelait  un  dilly.  Je  demandai 
à  celui  qui  la  conduisait,  pourquoi  on  la  nom- 
mait ainsi ,  et  il  me  répondit  que  c'était  parce 
qu'il  ne  prenait  qu'un  shilling.  O'Brien ,  qui 
était  venu   nous  rejoindre  ,   après  avoir  déjeuné 
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à  bord,  nous  dit  que  celle  réponse  lui  rappelait 
celle  que  lui  avait  faite  un  de  ces  hommes  qui 
se  tiennent  sur  toutes  les  places  de  fiacres  pour 
avoir  soin  des  chevaux  pendant  que  les  cochers 
sont  au  cabaret.  Il  lui  avait  demandé  pourquoi 
on  les  appelait  porteurs  d'eau.  —  Pourquoi,  mon- 
sieur, répondit-il ,  c'est  parce  que  nous  ouvrons 
les  portières  des  fiacres  (1). 

Enfin,  à  force  de  fouetter,  de  jurer  et  de  rire, 
le  vieux  cheval  dont  le  dos  était  courbé  comme  un 
arc  par  suite  du  mal  qu'il  avait  à  traîner  tant  de 
monde,  arriva  au  bas  de  la  hauteur  de  Postdown. 
Là,  nous  descendîmes  de  voiture  et  nous  montâ- 
mes à  pied  jusqu'à  la  foire. 

C'était  réellement  un  superbe  spectacle.  Le 
ciel  était  d'azur,  le  soleil  brillait  de  toute  sa  splen- 
deur, et  des  drapeaux  de  diverses  couleurs  flot- 
taient de  tous  côtés.  Le  pain  d'épices  doré,  des 
boutiques  de  toutes  espèces,  les  friandises  qu'on 
voyait  étalées  à  chaque  pas,  le  bruit,  la  foule  des 
enfants  si  heureux,  des  marchands  si  polis,  des 
instruments  de  musique  jouant  à  droite  et  à  gau- 
che, tout  me  faisait  palpiter  le  cœur.  Il  y  avait 
Richardson  avec  un  paillasse  ,  un  arlequin  et  de 

(1)  On  les  appelle  YVatetuiej,  c'est-à-dire,  porteurs  d'eau,  parce 
qu'ils  fournissent  rie  l'eau  aux  cochers  de  fiacre  pour  abreuver  leurs 
chevaux.  Chaque  cocher  qui  quitte  la  place  pour  faire  une  course  est 
obligé  de  leur  payer  un  penny.  (Pfole  du  Trad.) 
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si  belles  femmes  portant  des  robescouvertes  de  pail- 
lettes d'or,  dansant  des  branles  et  des  valses.  Il  y 
avait  Flint  et  Gyngell  avec  des  faiseurs  de  tours  de 
force  et  d'adresse,  des  hommes  qui  mangeaientdu 
feu,  et  d'autres  qui  tiraient  de  leur  boucheje  ne  sais 
combien  d'aunes  de  cordon.  Il  y  avait  tous  les  che- 
vaux du  cirque  royal  rangés  en  ligne,  portant  sur 
leur  dos  des  hommes  et  des  femmes  debout,  agitant 
des  bannières,  tandis  que  d'autres  sonnaient  delà 
trompette.  Il  y  avait  le  plus  grand  géant  et  la  plus 
petite  naine  de  tout  l'univers,  et  miss  Bifïïn  qui, 
sans  avoir  ni  bras  ni  jambes,  faisait  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire.  Enfin  il  y  avait  le  cochon 
savant;  le  bœuf  monstrueux  du  comté  d'Herefort, 
et  une  foule  d'autres  choses  dont  je  ne  puis  me 
souvenir.  Nous  passâmes  une  heure  ou  deux  à 
examiner  les  objets  extérieurs,  et  alors  nous  ré- 
solûmes d'entrer  dans  quelques-unes  des  tentes 
et  des  baraques.  D'abord  nous  allâmes  chez  Ki- 
chardson  ,  où  nous  vîmes  une  tragédie  sanglante 
avec  un  revenant  et  du  tonnerre,  et  ensuite  une 
pantomime  dans  laquelle  tous  les  acteurs  se  ren- 
versaient les  uns  les  autres.  Nous  entrâmes  dans 
trois  ou  quatre  autres  baraques;  j'oublie  ce  que 
nous  y  vîmes  ;  mais  en  général,  l'extérieur  va- 
lait mieux  que  le  dedans.  L'appétit  commença  à 
se  faire  sentir,  nous  nous  rendîmes  alors  sous 
une  grande  tente  où  l'on  donnait  à  manger.  Les 
i.  o. 
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tables  étaient  rangées  tout  autour,  et  il  y  avait  au 
centre  un  grand  espace  vide  pour  danser.  Après 
avoir  dîné,  je  mourais  d'envie  de  prendre  part  à 
la  danse,  mais  nous  nous  étions  promis  d'aller 
voir  souper  les  animaux  de  la  ménagerie  de  Po- 
lito;  nous  payâmes  donc  notre  écot  et  nous  par- 
tîmes. 

Nous  entrâmes  dans  la  ménagerie,  et  c'était  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans  toute  la  foire. 
Je  ne  me  serais  jamais  imaginé  qu'il  existât 
tant  d'animaux  étrangers.  Ils  étaient  tous  enfer- 
més dans  de  bonnes  cages  de  fer ,  et  un  grand 
lustre  avec  vingt  chandelles,  suspendu  au  cen- 
tre de  la  baraque  ,  les  éclairait  tous.  Celui  qui 
les  gardait ,  les  forçait  à  se  remuer  avec  son 
long  bâton ,  nous  disait  leurs  noms,  et  nous  con- 
tait leur  histoire.  Il  y  avait  le  tapir  ,  espèce  de 
cochon  à  long  nez  ,  l'hippopotame  ,  qu'il  nous 
dit  être  un  animal  amphibie  ,  qui  mourait  dans 
l'eau  et  qui  ne  pouvait  vivre  sur  terre  :  cepen- 
dant il  me  parut  qu'il  vivait  fort  bien  dans  sa 
cage.  Le  kangorou  avec  ses  petits,  qui  montraient 
le  bout  de  leur  nez,  animal  fort  extraordinaire  ; 
le  gardien  nous  dit  qu'il  mettait  bas  deux  petits 
d'une  portée  ,  et  qu'il  les  reprenait  ensuite 
dans  son  estomac  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivas- 
sent à  l'âge  de  discrétion.  Il  y  avait  aussi  le 
pélican  du  désert,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie , 
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oiseau  qui  nourrit  ses  petits  de  son  propre  sang, 
quand  le  poisson  est  rare,  et  qui  porte  sous  le 
le  bec  un  grand  sac,  dans  lequel  le  gardien  mit 
sa  tête  comme  dans  un  bonnet  de  nuit.  La 
hyène  du  désert  qui  crie  comme  une  créature 
humaine  en  détresse ,  et  qui  dévore  ceux  qui 
viennent  à  son  secours,  triste  exemple  de  la  dé- 
pravation humaine  ,  comme  nous  le  dit  le  gar- 
dien ;  et  un  superbe  animal,  le  lion  du  Bengale, 
n'ayant  que  trois  ans,  qui  grandit  de  trois  pou- 
ces tous  les  ans,  et  qui  n'arrive  jamais  à  toute 
sa  croissance.  Celui  que  nous  vîmes  avait ,  sui- 
vant le  gardien,  seize  pieds  du  museau  à  la  queue, 
et  dix-sept  de  la  queue  au  museau.  Mais  il  doit 
y  avoir  là  quelque  méprise.  Enfin  il  y  avait  un 
jeune  éléphant ,  trois  lions ,  et  beaucoup  d'au- 
tres animaux  dont  j'ai  oublié  les  noms  ;  je  pas- 
serai donc  maintenant  à  la  description  de  la  scène 
tragique  qui  arriva. 

Le  gardien  de  la  ménagerie  nous  avait  fait  voir 
tous  les  animaux  et  avait  commencé  à  leur  distri- 
buer leur  nourriture ,  et  le  grand  lion  rongeait  en 
rugissant  une  jambe  de  bœuf  qu'il  faisait  craquer 
comme  une  noix  ,  quand  je  ne  sais  par  quel  ac- 
cident la  barre  de  fer  à  laquelle  le  lustre  était  sus- 
pendu se  détacha  tout  à  coup ,  frappa  la  porte  de 
la  loge  dans  laquelle  une  lionne  était  à  souper  et 
brisa  la  serrure.  Ce  fut  l'affaire  d'un  moment.  Le 
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lustre  tomba,  la  loge  s'ouvrit,  et  la  lionne  s'élança 
dehors.  Je  me  souviens  encore  d'avoir  vu  une 
seconde  le  corps  de  la  lionne  en  l'air ,  et  au  même 
instant  nous  fûmes  dans  des  ténèbres  complètes. 
Quel  changement  !  un  moment  auparavant  nous 
étions  ravis,  enchantés  ;  et  tout  d'un  coup  nous 
nous  trouvions  dans  l'obscurité ,  saisis  de  terreur 
et  de  consternation.  Il  y  avait  un  très  grand  nombre 
de  spectateurs  ,  et  l'on  se  mit  à  crier  et  à  se  pous- 
ser ,  personne  ne  sachant  comment  ni  par  où 
s'enfuir.  Au  milieu  de  cette  confusion  ,  la  foule 
me  poussa  sur  les  barres  de  fer  d'une  loge,  et 
sentant  je  ne  sais  quel  animal  me  saisir  par  der- 
rière, je  fis  un  effort  désespéré,  et  je  grimpai  jus- 
qu'à la  cage  supérieure  ,  sachant  que  les  oiseaux 
étaient  placés  au  second  étage;  mais  je  n'y  arri- 
vai qu'après  avoir  perdu  la  partie  postérieure  de 
mon  pantalon  ,  la  hyène  n'ayant  pas  voulu  lâcher 
prise.  Ne  voulant  pas  risquer  que  le  devant  fût  dé- 
chiré de  la  môme  manière  ,  je  tournai  le  dos  à  la 
nouvelle  cage  devant  laquelle  je  me  trouvais;  mais 
à  peine  avais-je  pris  ma  nouvelle  position  que  je 
me  sentis  vivement  attaqué  comme  par  une  paire 
de  tenailles  pointues  ,  et  la  perte  du  der- 
rière de  mon  pantalon  me  laissait  sans  aucune  dé- 
fense de  ce  côté  ;  me  retourner  eût  été  encore  pire, 
je  cherchai  donc  à  gagner  la  cage  suivante ,  ce 
que  je  ne  pus  faire  qu'après  que  le  maudit  pélican 
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m'eut  tiré  assez  de  sang  pour  nourrir  ses  petits 
pendant  huit  jours.  Je  ne  savais  à  quel  nouveau 
malheur  j'allais  me  trouver  exposé   quand  ,  en 
avançant  la  main,  je  rencontrai  la  porte  ouverte 
d'où  la  lionne  s'était  échappée.  Je  m'y  glissai  à 
la  hâte,  et  fermai  la  porte  après  moi.  Je  m'assis 
fort  tranquillement  dans  un  coin  ,  au  milieu  du 
bruit  etdela  confusion  qui  continuaient  à  régner. 
Il  n'y  avait  guère  qu'une  minute  que  j'y  étais, 
quand  plusieurs  personnes  entrèrent  avec  des  tor- 
ches et  des  mousquets  chargés  ;  je  vis  alors  un 
spectacle   vraiment   déplorable  ,    une    vingtaine 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  étendus  par 
terre.  Je  crus  d'abord  que  la  lionne  les  avait  tués, 
mais  ils  s'y  étaient  jetés  par  frayeur  ou  avaient 
été  renversés  par  la  foule.  Personne  n'était  sérieu- 
sement blessé.  Quant  à  la  lionne  ,  elle  n'y  était 
plus;  et  quand  on  apprit  qu'elle  s'était  échappée, 
la  terreur   fut  aussi  grande  dans  toute  la  foire 
qu'elle  l'avait  été  dans  la  ménagerie.   11   paraît 
qu'elle  n'avait  pas  eu  moins  de  peur  qu'elle  ne 
nous  en  avait  fait ,  car  elle  s'était  cachée  sous  un 
chariot.  On  la  chercha  longtemps  inutilement. 
Enfin  O'Brien  ,  qui  était  un  garçon  résolu ,  et 
qui  s'était  mis  à  la  tête  des  braves,  vit  ses  yeux 
briller.  On  prit  quelques  filets  surdeschariotsqui 
avaient  amené  des  veaux  à  la  foire  ,  et  on  les  jeta 
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sur  elle  ;  puis,  quand  elle  y  fut  prise,  on  la  traîna 
par  la  queue  dans  la  ménagerie. 

Pendant  tout  ce  temps  ,  j'étais  resté  fort  tran- 
quillement assis  dans  un  coin  de  sa  loge  ;  mais 
quand  je  m'aperçus  que  le  propriétaire  légitime 
revenait  prendre  possession  de  sa  demeure  ,  je 
pensai  qu'il  était  temps  d'en  déguerpir.  Malheu- 
reusement quelques-uns  de  mes  camarades  m'a- 
perçurent et  poussèrent  de  grands  éclats  de  rire. 
L'un  d'eux  ferma  les  verroux  de  la  porte  ,  et  pre- 
nant le  grand  bâton  du  gardien  ,  le  passa  à  tra- 
vers les  barreaux  comme  pour  me  faire  faire  une 
promenade  dans  ma  loge  ,  et  me  faire  voir  aux 
spectateurs.  Enfin  je  parvins  à  ouvrir  le  verrou  , 
et  je  sautai  dehors  ;  mes  camarades  virent  alors 
le  triste  état  de  la  partie  postérieure  de  mon  pan- 
talon ,  et  ils  se  mirent  à  rire  de  plus  belle.  Je  ne 
voyais  rien  de  très  risible  dans  toute  cette  affaire, 
quoique  je  me  félicitasse  de  m'en  être  tiré  à  ce 
prix  ,  et  ils  pensèrent  comme  moi ,  quand  je  leur 
eus  raconté  mon  aventure.  Les  coups  de  bec  du 
pélican  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  piquant. 
O'Brien  me  prêta  un  mouchoir  de  soie  noire;  je 
me  le  liai  autour  des  reins,  et  je  laissai  pendre 
les  deux  bouts  par  derrière  ,  de  manière  à  cacher 
le  mieux  possible  mes  infortunes;  enfin  nous  sor- 
tîmes de  la  ménagerie ,  et  nous  allâmes  dans  ce 
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qu'on  appelait  le  jardin  du  Ranelagh   pour  voir 
un  feu  d'artifice. 

Il  était  près  de  dix  heures  quand  nous  y  en- 
trâmes, et  nous  attendîmes  avec  impatience  un 
bon  quart  d'heure.  Cependant  rien  n'annonçait 
qu'on  songeât  à  tirer  le  feu  d'artifice.  Le  fait  était 
que  le  propriétaire  du  jardin  attendait  qu'il  arri- 
vât plus  de  monde,  quoique  le  local  fut  presque 
plein.  Le  premier  lieutenant  avait  donné  ordre  à 
la  chaloupe  de  ne  nous  attendre  que  jusqu'à  mi- 
nuit, et  comme  nous  avions  sept  milles  à  faire 
pour  la  rejoindre  ,  nous  n'avions  pas  de  temps  à 
perdre.  Nous  attendîmes  un  autre  quart  d'heure, 
et  comme  les  afliches  annonçaient  qu'on  tirerait 
le  feu  d'artifice  à  dix  heures  précises,  nous  déci- 
dâmes que,  puisqu'on  ne  le  tirait  pas,  nous  avions 
le  droit  de  le  tirer  nous-mêmes.  O'Brien  sortit 
donc  et  rapporta  une  douzaine  de  longues  baguet- 
tes à  un  penny,  qu'il  fendit  par  un  bout.  Nous 
allumâmes  des  cigares,  nous  les  plaçâmes  dans  la 
fente;  et ,  à  un  signal  donné,  nous  les  approchâ- 
mes des  mèches  qui  étaient  préparées,  et  tout  le 
feu  d'artifice  partit  en  même  temps  dans  la  plus 
belle  confusion  possible.  Le  maître  du  jardin  ac- 
courut en  fureur,  et  offrit  une  récompense  à  qui 
lui  ferait  connaître  ceux  qui  lui  avaient  joué  ce 
tour.  Mais  nous  avions  jeté  sur-le-champ  nos  ba- 
guettes, nous  nous  étions  mêlés  dans  la  foule  ,  et 
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personne  ne  pouvait  nous  dénoncer.  Alors  nous 
quittâmes  le  jardin ,  et  prenant  un  autre  dilly  , 
nous  retournâmes  à  Portsmouth  ,  où  nous  arri- 
vâmes assez  à  temps  pour  y  trouver  la  barque. 

Le  dimanche  suivant,  M.  Falcon  prit  avec  lui 
tous  les  midshipmen  pour  les  conduire  à  l'église. 
C'était  sa  coutume  toutes  les  fois  que  le  temps 
était  beau.  Nous  aimions  beaucoup  aller  à  l'é- 
glise, mais  je  regrette  d'avoir  à  dire  que  ce  n'é- 
tait point  par  un  motif  religieux.  Le  premier  lieu- 
tenant se  plaçait  dans  un  banc  au  rez-de-chaus- 
sée, et  nous  montions  dans  les  galeries  au-dessus, 
choisissant  un  endroit  où  il  ne  pouvait  nous  voir. 
Nous  y  restions  fort  tranquilles  pendant  qu'on 
chantait  les  psaumes,  mais  quand  le  prédicateur 
montait  en  chaire ,  nous  descendions  de  la  gale- 
rie, nous  sortions  de  l'église,  et  nous  allions  chez 
un  pâtissier  voisin  manger  des  tartelettes  et  des 
gâteaux  et  prendre  des  cerises  à  l'eau-de-vie ,  ce 
qui  nous  paraissait  préférable  à  un  sermon.  De 
manière  ou  d'autre,  M.  Falcon  eut  vent  de  cette 
manœuvre,  et  ce  dimanche-là  il  nous  joua  le  tour 
suivant.  Nous  avions  été  chez  le  pâtissier,  suivant 
notre  coutume,  et  quand  nous  vîmes  qu'on  com- 
mençait à  sortir  de  l'église ,  chacun  de  nous  mit 
au  fond  de  son  chapeau  un  sac  de  papier  conte- 
nant des  gâteaux,  et  le  plaça  ensuite  sur  sa  tête. 
Nous  allâmes  alors  à  la  porte  de  l'église  pour  at- 
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tendre  que  le  premier  lieutenant  en  sortit  ;  mais 
il  n'en  sortit  pas,  il  vint  nous  rejoindre  par  la  rue, 
et  nous  dit  de  le  suivre  sur  la  barque.  Le  fait  était 
qu'il  était  entré  chez  le  pâtissier,  et  que,  placé 
derrière  un  rideau  vert  dans  l'arrière-boutique, 
il  avait  vu  toutes  nos  opérations.  En  arrivant  sur 
la  frégate,  il  nous  ordonna  de  nous  placer  en  fde 
sur  le  gaillard  d'arrière.  — M.  Dixon,  dit-il  alors, 
quel  était  le  texte  du  sermon  ?  Comme  il  nous  fai- 
sait souvent  cette  question,  nous  avions  toujours 
soin  de  laisser  un  de  nous  dans  l'église  jusqu'à  ce 
que  le  prédicateur  eût  prononcé  le  texte  de  son 
discours,  et  alors  il  nous  le  rapportait.  Dixon 
n'eut  donc  pas  de  peine  à  lui  répondre.  —  En  vé- 
rité, M.  Dixon,  dit  M.  Falcon  ,  il  faut  que  vous 
ayez  d'excellentes  oreilles,  pour  entendre  le  texte 
du  sermon  de  la  boutique  du  pâtissier.  Mainte- 
nant, messieurs,  chapeau  bas,  s'il  vous  plaît.  Il 
fallut  obéir,  et  il  fut  aisé  de  voir  la  doublure  que 
nous  y  avions  ajoutée.  Réellement,  messieurs,  dit- 
il  en  passant  la  main  sur  nos  sacs  de  friandises , 
il  est  édifiant  de  voir  que  vous  rapportiez  de  si 
bonnes  choses  de  l'église,  et  que  vous  les  placiez 
si  près  du  siège  de  la  mémoire.  Quartier-maître, 
faites  monter  tous  les  mousses  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière. 

Quand  tous  les  mousses  furent  arrivés,  il  les  fit 
asseoir  et  nous  ordonna  d'aller  leur  offrir  tour  à 
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tour  nos  tartelettes  et  nos  gâteaux  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  restât  plus.  Ce  qui  nous  dépitait  le  plus , 
c'était  de  voir  les  mousses  éclater  de  rire  tandis 
que  nous  remplissions  devant  eux  les  fonctions 
de  laquais,  et  d'être  exposés  à  la  risée  de  tous  les 
matelots  qui  s'étaient  attroupés  pour  jouir  de  ce 
spectacle. 

Quand  toutes  nos  friandises  furent  dévorées  : 
Maintenant  que  vous  avez  eu  votre  leçon  ,  mes- 
sieurs, nous  dit  le  premier  lieutenant,  vous  pou- 
vez vous  retirer.  Et  quand  nous  fûmes  sous  le 
pont,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  de 
cette  aventure,  car  M.  Falcon  ne  punissait  jamais 
qu'avec  enjouement,  et  ses  punitions  avaient  tou- 
jours quelque  chose  de  particulièrement  appro- 
prié à  la  faute  qui  avait  été  commise. 


CHAPITRE  X. 


Il  faut  maintenant  que  je  rapporte  ce  qui  m'ar- 
riva  quelques  jours  avant  que  le  bâtiment  mît  à 
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la  voile.  C'est  une  aventure  qui  prouvera  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'affronter  les  vents ,  les  vagues 
et  les  canons  de  l'ennemi  pour  se  trouver  en  dan- 
ger, quand  on  est  au  service  de  Sa  Majesté.  Le 
navire  était  près  de  se  mettre  en  mer  ,  et  l'ami- 
rauté désirait  qu'il  levât  l'ancre.  Le  seul  obstacle 
à  notre  départ  était  que  nous  n'avions  pas  encore 
notre  équipage  au  complet.  Le  capitaine  s'adressa 
à  l'amiral  du  port ,  et  obtint  la  permission  d'en- 
voyer des  détachements  à  terre  pour  nous  pro- 
curer des  marins  par  le  moyen  de  la  presse.  Le 
second  et  le  troisième  lieutenants  et  les  midship- 
men  les  plus  âgés  étaien t  envoyés  à  ter re  chaque  soir 
avec  quelques  hommes  en  qui  on  pouvait  avoir 
confiance,  et  en  général  ils  ramenaient  le  lende- 
main matin  une  demi-douzaine  de  marins  qu'ils 
avaient  ramassés  dans  les  cabarets  ,  mais  dont  la 
plupart  étaient  ensuite  renvoyés  à  terre  ,  comme 
n'étant  pas  propres  au  service. 

Cette  presse  me  paraissait  une  besogne  sérieuse, 
d'après  tout  ce  que  j'en  entendais  dire,  et  d'après 
ce  que  je  voyais  de  mes  propres  yeux  :  ceux  de 
nos  matelots  qui  étaient  employés  à  ce  service  , 
revenaient  quelquefois  bien  battus  et  même  bles- 
sés; car  les  malheureux  dont  on  voulait  s'empa- 
rer au  moyen  de  la  presse,  se  battaient  contre 
ceux  qui  voulaient  les  forcer  à  entrer  au  service 
de  l'État,  avec  autant  de  courage  qu'ils  se  battaient 
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ensuite  contre  l'ennemi ,  quand  une  fois  ils  y 
étaient  entrés.  J'avais  un  grand  désir  d'être  té- 
moin d'une  de  ces  expéditions,  et  en  ayant  fait 
part  à  O'Brien,  qui  me  montrait  beaucoup  d'a- 
mitié, et  qui  ne  voulait  pas  qu'aucun  autre  que 
lui  me  maltraitât,  il  consentit  à  m'emmener  avec 
lui.  Je  pris  mon  coutelas,  tant  pour  montrer  que 
j'étais  officier,  que  pour  me  défendre,  s'il  en  était 
besoin.  Nous  partîmes  vers  la  brune,  nos  marins 
bien  armés  et  nous  débarquâmes  du  côté  de  Gos- 
port.  Nous  ne  voulûmes  entrer  dans  aucun  caba- 
ret de  la  ville ,  parce  qu'il  était  encore  de  trop 
bonne  heure;  mais  nous  avançâmes  à  environ 
trois  milles  dans  les  faubourgs.  Nous  nous  arrê- 
tâmes devant  une  maison  dont  la  porte  était  fer- 
mée. Elle  fut  enfoncée  en  une  minute,  et  notre 
petite  troupe  entra  dans  un  passage  où  nous  trou- 
vâmes la  maîtresse  du  logis  disposée  à  défendre 
sa  forteresse.  Le  passage  était  long  et  étroit  , 
et  celte  femme  avait  un  tel  embonpoint  qu'elle 
en  remplissait  presque  toute  la  largeur.  Elle  te- 
nait en  main  une  longue  broche  dont  elle  nous 
menaçait.  Les  officiers,  qui  étaient  en  avant,  ne 
se  souciaient  pas  d'attaquer  une  femme,  et  celle-ci 
leur  poussait  de  telles  bottes  avec  sa  broche,  que 
s'ils  n'eussent  battu  en  retraite ,  quelqu'un  d'eux 
aurait  été  prêt  à  rôtir.  Nos  marins  riaient  à  la 
porte,  et  laissaient  leurs  officiers  se  tirer  d'alfaire. 
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Enfin  la  femme  s'écria  :  Jem  !  sont-ils  partis?  Oui, 
oui,  répondit  une  voix  d'homme,  ils  sont  en  sû- 
reté. Eh  bien  !  reprit-elle,  il  faut  que  ceux-ci  par- 
tent à  leur  tour.  A  ces  mots,  elle  s'élança  sur  les 
officiers  avec  tant  de  fureur  ,  la  broche  en  avant, 
que  si  nous  n'eussions  ouvert  passage  au  second 
lieutenant,  qui  commandait  le  détachement,  il 
aurait  certainement  été  embroché.  Ainsi  trcis  of- 
ficiers et  quinze  hommes  armés  furenl  obligés  Je 
faire  retraite  devant  une  grosse  et  vieille  femme , 
et  les  marins  qui  étaient  à  boire  chez  elle  s'échap- 
pèrent. Nous  nous  retirâmes  un  peu  mortifiés , 
O'Brien  me  disant  à  l'oreille  que  la  première  fois 
qu'il  reviendrait  en  cet  endroit,  il  attaquerait  cette 
vieille  chatte  en  poupe. 

Nous  allâmes  ensuite  dans  quelques  autres  mai- 
sons où  nous  ne  pûmes  capturer  qu'une  couple 
d'hommes,  parce  qu'en  général  les  marins  qui  s'y 
trouvaient  se  sauvaient  par  derrière ,  tandis  que 
nous  entrions  par  devant.  Mais  il  existait  un  ca- 
baret qui  était  le  rendez-vous  favori  des  matelots 
delà  marine  marchande,  et  où  ils  avaient  coutume 
de  se  réunir,  quand  ils  savaient  qu'il  était  ques- 
tion de  presse.  Notre  second  lieutenant  ne  l'igno- 
rait pas,  et  il  s'inquiétait  fort  peu  que  quelques 
hommes  nous  eussent  échappé,  prévoyant  qu'ils 
se  réfugieraient  en  cet  endroit,  et  qu'ils  compte- 
raient sur  leur  nombre  pour  nous  résister.   Il 
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pensa  qu'il  était  temps  de  nous  y  rendre  ,  car  il 
était  alors  une  heure  après  minuit,  et  nous  y  ar- 
rivâmes dans  le  plus  grand  silence.  Mais  ils  avaient 
du  monde  aux  aguets ,  et  dès  que  nous  eûmes 
tourné  le  coin  de  la  rue ,  le  signal  d'alarme  fut 
donné.  Je  craignais  qu'ils  ne  prissent  tous  la  fuite, 
et  que  nous  ne  pussions  en  arrêter  aucun  ;  mais 
pas  du  tout  ;  ils  étaient  en  grand  nombre  et  ils 
avaient  résolu  de  livrer  bataille  :  les  hommes  res- 
tèrent dans  la  maison,  mais  une  avant-garde  d'une 
trentaine  de  femmes  nous  salua  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  boue.  Quelques-uns  de  nos  marins 
en  furent  atteints,  mais  ils  n'en  avancèrent  pas 
moins.  Les  femmes  se  précipitèrent  sur  eux  et  fi- 
rent feu  de  leurs  ongles  ;  mais  nos  gens  ,  quoique 
la  plupart  eussent  les  joues  en  sang,  se  bornèrent 
à  les  repousser  avec  dçueeur.  Tandis  que  nous 
cherchions  ainsi  à  percer  leurs  rangs  ,  pour  en- 
trer dans  la  maison ,  il  m'arriva  une  première 
aventure  :  une  femme  me  saisit  par  un  bras  et 
elle  m'aurait  entraîné  si  un  de  mes  marins  ne 
m'eût  au  même  instant  saisi  par  une  jambe.  — 
Ici ,  Peggy  !  cria  la  femme  à  une  autre,  emmenons 
ce  jeune  poupon  ;  je  désire  avoir  un  enfant  en 
sevrage.  Peggy  et  une  autre  vinrent  à  son  secours 
et  elles  me  prirent  par  l'autre  bras.  Le  marin 
qui  me  tenait  par  une  jambe  courait  risque  d'ê- 
tre entraîné  avec  moi  5  il  demanda  de  l'aide  à  son 
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tour,  et  deux  de  ses  camarades  me  saisirent  par 
l'autre  jambe.  Je  me  trouvai  alors  suspendu  en 
l'air  entre  les  deux  partis,  et  ce  fut  à  qui  tiendrait 
le  plus  fort.  —Tire,  diable  !  tire,  boulanger! 
criaient  les  femmes  en  riant  de  toute  leur  force  ; 
quant  à  moi,  je  n'avais  nulle  envie  de  rire,  car  je 
souffrais  horriblement  des  genoux  et  des  épaules, 
et  je  crois  que  cette  nuit  m'allongea  la  taille  d'un 
pouce.  Enfin  les  femmes  rirent  tellement  qu'elles 
n'eurent  plus  la  force  de  tirer,  et  je  restai  en  la 
possession  de  nos  marins  que  j'eus  soin  de  ne  pas 
quitter. 

Enfin  nous  parvînmes  à  pénétrer  dans  la  mai- 
son ,  et  nous  trouvâmes  dans  la  grande  salle  un 
grand  nombre  de  matelots  de  marine  marchande, 
armés  de  gros  gourdins  et  d'autres  armes,  et  qui 
avaient  pris  position  sur  les  tables.  Ils  étaient 
plus  de  deux  contre  un,  et  ils  firent  une  résis- 
tance déterminée.  Nos  marins  furent  obligés  de 
se  servir  de  leurs  coutelas,  et  pendant  quelques 
minutes  ce  ne  fut  que  cris,  jurements  et  coups 
donnés  et  rendus  au  milieu  d'un  nuage  de  pous- 
sière qui  m'élouffait.  Cependant,  malgré  l'infério- 
rité de  leur  nombre,  nos  marins  avaient  l'avantage; 
mais  les  femmes  s'en  étant  aperçues,  elles  étei- 
gnirent tout  d'un  coup  toutes  les  lumières;  et 
poussé  de  côté  et  d'autre  dans  les  ténèbres,  je  ne 
savais  plus  où  trouver  la  porte  de  la  chambre,  et 
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je  finis  par  être  renversé.  Pendant  ce  temps  nos 
marins  avaient  saisi  chacun  leur  homme,  et  en- 
traînant leurs  prisonniers  hors  de  la  maison  ,  les 
forcèrent  à  les  suivre. 

Je  me  relevai,  gagnai  la  muraille,  et  la  suivant 
à  tâtons,  je  trouvai  une  porte  par  laquelle  je  pas- 
sai. Il  n'y  avait  pas  de  lumière,  mais  à  la  clarté 
d'un  reste  de  feu  ,  je  vis  que  j'étais  entré  dans 
un  autre  appartement,  et  j'allais  en  sortir,  quand 
quelqu'un  me  poussa  par  derrière,  ferma  la  porte 
et  m'enferma  dans  cette  chambre  à  double  tour. 
J'étais  seul,  et  je  ne  me  sentais  pas  peu  effrayé, 
pensant  que  les  femmes  feraient  tomber  sur  moi 
leur  vengeance.  Je  regardais  ma  mort  comme  cer- 
taine, et  je  m'attendais  à  être  déchiré  en  pièces  par 
les  bacchantes,  comme  un  certain  Orphée  dont  j'a- 
vais lu  l'histoire  ,  étant  à  l'école.  Cependant  ,  je 
réfléchis  que  j'étais  officier,  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté, et  que  mon  devoir  était  de  sacrifier  ma  vie 
s'il  le  fallait,  pour  mon  roi  et  pour  mon  pays.  Je 
regardai  par  le  trou  de  la  serrure,  et  je  vis  qu'on 
avait  rallumé  des  chandelles  dans  la  grande  salle, 
et  qu'il  ne  s'y  trouvait  que  des  femmes  qui  par- 
laient toutes  en  même  temps ,  et  ne  songeaient 
pas  à  moi.  Quelques  minutes  ensuite  une  autre 
femme  entra.  Elle  venait  de  la  rue,  était  écheve- 
lée,  fort  laide,  et  tenait  en  main  son  bonnet  tout 
chiffonné.  Eh  bien  !  s'écria-t-elle  ,  ils  ont  pincé 
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mon  mari!  mais  j'ai  enferme  clans  cette  chambre 
un  jeune  croqueur  de  biscuit,  et  il  faudra  qu'il 
prenne  sa  place.  La  voyant  s'approcher  de  la  porte 
pour  l'ouvrir,  suivie  de  plusieurs  autres  femmes, 
je  fis  un  saut  en  arrière,  me  plaçai  dans  un  coin  , 
et,  tirant  mon  coutelas,  je  me  mis  à  le  brandir 
quand  elles  entrèrent. 

—  Fort  bien  !  s'écria  la  femme  qui  m'avait  fait 
prisonnier,  j'aime  à  voir  une  petite  mare  d'eau 
après  un  orage.  Voyez  ce  morveux,  qui  voudrait 
se  battre  !  avancez  ,  mon  amour,  avancez;  vous 
m'appartenez  à  présent. 

—  Jamais!  m'écriai-je  avec  indignation,  le  cou- 
telas levé,  ne  m'approchez  pas,  ou  il  vous  arri- 
vera malheur. 

—  Sally.'  cria  cette  odieuse  femme,  donnez-moi 
un  balai  et  un  seau  d'eau  sale,  et  je  l'aurai  bien- 
lot  désarmé. 

—  Non,  non,  répondit  une  jeune  femme  de 
meilleure  mine,  laissez-moi  lui  parler;  ne  lui 
faites  pas  de  mal.  C'est  vraiment  un  gentil  jeune 
homme.  Comment  vous  appelez-vous,  mon  petit 
ami? 

—  Je  me  nomme  Pierre  Simple,  madame;  je 
suis  officier  du  roi  et  gentilhomme;  ainsi  prenez 
garde  à  ce  que  vous  allez  faire. 

—  N'ayez  pas  peur,  Pierre;  personne  ne  vous 
mordra;  mais  il  ne  ne  faut  pas  tirer  un  coutelas 

i.  7. 
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devant  des  dames,  ce  n'est  pas  se  conduire  en 
officier  et  en  gentilhomme,  ainsi  donc  soyez  bon 
enfant  et  rengainez. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  à  moins  que  vous  ne  me 
promettiez  que  vous  me  laisserez  partir  sans  me 
molester. 

—  Je  vous  le  promets,  sur  ma  parole,  sur  mon 
honneur,  êtes-vous  content? 

—  Oui,  si  toutes  les  autres  me  font  la  même 
promesse. 

—  Nous  le  promettons,  sur  notre  honneur! 
crièrent-elles  toutes.  Et,  remettant  mon  coutelas 
dans  son  fourreau,  j'avançai  vers  la  porte. 

—  Un  moment,  Pierre,  un  moment!  dit  la 
jeune  femme  qui  avait  pris  mon  parti  ;  il  faut  que 
vous  m'embrassiez  avant  de  nous  quitter. 

—  Et  moi  aussi,  et  moi  aussi ,  crièrent  toutes 
les  autres. 

—  Je  cherchai  à  leur  échapper,  mais  elles  me 
pressaient  de  toutes  parts  pour  me  donner  l'acco- 
lade. Songez  qu'il  y  va  de  votre  honneur,  dis-je 
à  la  jeune  femme. 

— Mon  honneur,  Pierre!  moins  nous  en  parle- 
rons, mieux  cela  vaudra  ! 

—  Mais  vous  m'avez  promis  de  me  laisser  par- 
tir sans  me  molester. 

—  Et  nous  tiendrons  notre  promesse ,  Pierre  : 
mais  songez  que  vous  êtes  officier  et  gentilhomme. 
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Vous  savez  trop  bien  vivre  pour  vouloir  nous  quit- 
ter sans  nous  avoir  régalées.  Combien  d'argent 
avez-vous?  et  sans  attendre  ma  réponse,  elle  glissa 
une  main  dans  ma  poche,  en  tira  ma  bourse,  et 
étala  sur  la  table  une  trentaine  de  shillings. — Sur 
ma  foi  ,  Pierre  ,  ajouta-t-elle,  vous  êtes  riche 
comme  un  juif.  Maintenant  de  quoi  nous  régale- 
rez-vous  ? 

—  De  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  partir? 

— Eh  bien!  ce  sera  d'un  gallon  de  gin.  Mistress 
Flanagan  !  un  gallon  de  gin  et  des  verres  ! 

Mistress  Flanagan  reçut  une  bonne  partie  de 
mes  shillings,  et  apporta  l'instant  d'après  ce  qui 
lui  avait  été  demandé. 

— Maintenant,  Pierre,  médit  la  jeune  femme, 
asseyons-nous  autour  de  la  table,  mon  cher  enfant, 
et  soyons  bons  amis. 

— Non,  non!  m'écriai-je;  prenez  mon  argent, 
buvez  le  gin,  mais  laissez-moi  partir. 

Elles  ne  voulurent  pas  y  consentir;  il  fallut 
m'attabler  avec  elles,  et  elles  me  forcèrent  à  boire 
un  verre  de  gin,  qui  me  parut  me  brûler  les  en- 
trailles. Il  produisit  pourtant  un  bon  effet,  car  il 
me  donna  du  courage,  et  au  bout  de  quelques 
minutes,  il  me  sembla  que  je  serais  en  état  de  me 
battre  seul  contre  elles  toutes.  La  porte  de  la 
chambre  était  du  même  côté  que  la  cheminée,  et 
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je  remarquai  qu'on  avait  laissé  \e  poker  (1)  entre 
les  barres  de  la  grille,  et  que  le  bout  en  était  rouge. 
Je  me  plaignis  d'avoir  froid,  quoique  j'eusse  en 
quelque  sorte  une  fièvre  chaude,  et  elles  souffri- 
rent que  j'allasse  à  la  cheminée  pour  me  chauffer. 
Dès  que  j'y  fus  arrivé  ,  je  saisis  le  poker,  et  le 
brandissant  en  l'air,  je  me  précipitai  vers  la  porte 
et  j'entrai  dans  la  grande  salle.  Elles  se  levèrent 
toutes,  et  se  mirent  à  ma  poursuite.  Je  me  retour- 
nai et  poussai  mon  poker  contre  celle  qui  était  en 
tête  des  autres.  Je  crois  que  je  lui  brûlai  le  nez, 
car  elle  s'enfuit  en  poussant  un  grand  cri.  Je  pro- 
fitai du  moment,  et  je  gagnai  la  rue,  poursuivi  par" 
toutes  les  femmes  qui  criaient  et  hurlaient.  Je  ne 
cessai  de  courir  que  lorsque  l'haleine  me  manqua, 
et  alors  j'étais  couvert  de  sueur  et  le  poker  était 
froid.  Je  me  retournai,  et  je  vis  que  j'étais  seul. 
La  nuit  était  fort  obscure  ,  toutes  les  maisons 
étaient  fermées,  et  l'on  ne  voyait  pas  une  lumière. 
Je  m'arrêtai  au  coin  d'une  rue,  et  je  ne  savais  ni 
que  faire,  ni  où  aller,  quand  par  bonheur  je  vis 
passer  près  de  moi  un  de  nos  quartiers-maîtres  , 
qui  avait  été  laissé  à  terre  par  accident ,  et  que  je 
reconnus  à  sa  jaquette  et  à  son  chapeau  de  paille. 


(1)  Espèce  de  fourgon,  barre  de  fer  droite  dont  on  se  sert  pour  re- 
muer le  charbon  dans  la  grille,  et  donner  au  feu  plus  d'activité. 

'    (Note  '/»  (nui.) 
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Je  lui  racontai  mon  aventure,  et  il  me  dit  qu'il  al- 
lait dans  un  cabaret  où  il  était  connu  ,  et  où  l'on 
nous  recevrait.  Quand  nous  y  arrivâmes,  nous  fû- 
mes accueillis  très  poliment,  et  l'on  nous  servit 
de  la  bière  chaude  épicée  que  le  quartier-maître 
demanda,  et  qui  était  fort  bonne.  Après  l'avoir 
bue,  nous  nous  endormîmes  sur  nos  chaises;  et  à 
sept  heures  du  matin,  nous  prîmes  une  barque  et 
nous  retournâmes  à  bord  de  la  frégate. 


chapitre;  xi. 


Dès  que  nous  fumes  à  bord  ,  je  me  présentai 
devant  le  premier  lieutenant  pour  l'informer  de 
mon  retour,  et  je  lui  racontai  toute  mon  histoire, 
lui  montrant  le  poker  que  j'avais  rapporté  comme 
un  trophée.  Il  m'écouta  avec  patience ,  et  me  dit 
ensuite  :  —  Eh  bien  !  monsieur  Simple  ,  vous  pou- 
vez être  le  plus  grand  idiot  de  votre  famille ,  je 
n'ai  rien  à  dire  à  cela  ;  mais  ne  prétendez  jamais 
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l'être  avec  moi,  ce  poker  prouve  le  contraire.  Si 
votre  esprit  vous  sert  si  bien  quand  il  s'agit  de 
vos  propres  affaires  ,  je  dois  attendre  de  vous  que 
vous  l'emploierez  de  même  pour  le  bien  du  ser- 
vice. Il  fit  ensuite  venir  O'Brien,  et  le  réprimanda 
pour  m'avoir  permis  de  l'accompagner  dans  cette 
expédition  ,  lui  faisant  sentir  que  je  ne  pouvais 
être  d'aucune  utilité  et  qu'il  aurait  pu  m'arriver 
quelque  accident  sérieux.  J'étais  remonté  sur  le 
tillac,  O'Brien  vint  m'y  trouver  :  —  Pierre  ,  me 
dit-il  ,  je  viens  d'être  gourmande  pour  vous  avoir 
accordé  votre  demande,  il  est*  juste  que  vous  le 
soyez  pour  me  l'avoir  faite.  Je  voulais  discuter 
ce  point,  mais  pour  abréger  la  discussion,  il  m'ap- 
pliqua dans  la  même  partie  du  corps  que  le  pé- 
lican avait  attaquée  ,  un  coup  de  pied  qui  me  fit 
descendre  par  l'écoutille  plus  vite  que  je  ne  l'au- 
rais désiré.  Ce  fut  tout  ce  que  me  valut  le  zèle 
que  j'avais  mis  à  procurer  des  matelots  pour  le 
service  de  Sa  Majesté. 

Enfin  notre  équipage  se  trouva  complet ,  et  l'or- 
dre fut  donné  de  nous  compter  notre  paie  avant 
que  nous  missions  à  la  voile.  On  trouve  toujours 
le  moyen  à  terre  d'être  informé  du  moment  où 
l'équipage  d'un  navire  reçoit  sa  paie ,  et  de  très 
bonne  heure  dans  la  matinée  la  frégate  fut  entou- 
rée d'une  foule  de  barques  amenant  des  juifs  et 
autres  marchands  ,  tous  demandant  à  monter  à 
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bord,  les  uns  pour  chercher  à  vendre  leurs  mar- 
chandises, les  autres  pour  se  faire  payer  de  ce 
qu'ils  avaient  vendu  à  crédit.  Mais  le  premier  lieu- 
tenant ne  voulut  accorder  celte  permission  à  per- 
sonne avant  que  la  distribution  de  la  paie  fut  ter- 
minée. Il  plaça  même  des  sentinelles  dans  les 
chaînes  pour  forcer  à  reculer  les  barques  qui  s'a- 
vanceraient trop.  J'étais  debout  dans  la  galerie  : 
—  Monsieur ,  monsieur  ,  me  dit  à  demi-voix  un 
grand  homme  maigre  et  sec  qui  était  sur  une  des 
barques ,  laissez-moi  me  glisser  par  un  sabord  , 
et  j'ai  un  joli  petit  présent  à  vous  faire.  Et  en 
môme  temps  il  me  montrait  un  cachet  d'or.  J'or- 
donnai sur-le-champ  à  la  sentinelle  de  faire  éloi- 
gner sa  barque ,  car  j'étais  courroucé  qu'il  pût  me 
croire  capable  de  me  laisser  gagner  par  un  pré- 
sent et  de  manquer  à  ma  consigne. 

Vers  onze  heures  du  matin  ,  le  payeur  de  la 
marine  arriva  à  bord  avec  sa  caisse  et  ses  commis. 
Ils  entrèrent  dans  la  cabine  de  l'avant  ;  le  capitaine 
s'y  installa  avec  eux ,  et  tous  les  hommes  de  l'équi- 
page furent  appelés  l'un  après  l'autre.  Le  montant 
de  la  paie  due  à  chacun  ayant  été  calculé  d'avance, 
le  paiement  se  faisait  très  promptement.  Chaque 
marin  emportait  son  argent  dans  son  chapeau , 
après  qu'il  eut  été  compté  en  présence  du  capi- 
taine. Hors  de  la  cabine ,  à  deux  pas  de  la  porte, 
se  tenait  un  grand  homme  en  habit  noir  et  à  che- 
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veux  plats ,  qui  attaquait  chaque  marina  sa  sortie, 
en  l'invitant  à  contribuer  à  une  souscription  pour 
l'émancipation  des  esclaves  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Tous  îe  refusaient,  en  jurant  que  les 
nègres  étaient  plus  heureux  qu'eux ,  puisqu'ils 
ne  travaillaient  pas  davantage  pendant  le  jour,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  de  quart  à  faire  pendant  la 
nuit. 

—  La  servitude  est  servitude  partout,  mon 
vieux  chanteur  de  psaumes,  lui  répondit  l'un 
d'eux.  Les  nègres  servent  leurs  maîtres  parce  que 
c'est  leur  devoir  ;  et  nous  servons  le  roi  parce 
qu'il  a  besoin  de  nous.  Et  si  nous  ne  sommes  pas 
de  bonne  volonté,  il  nous  happe. 

—  Oui,  ditl'homme  àcheveux  plats;  mais  l'es- 
clavage est  une  chose  bien  différente. 

—  Je  n'y  vois  aucune  différence.  En  vois-tu, 
Bill? 

—  Non ,  sur  ma  foi  !  et  je  suppose  que  s'ils 
n'étaient  pas  contents,  ils  s'enfuiraient. 

—  S'enfuir!  les  pauvres  créatures!  s'écria  l'ha- 
bit noir;  s'ils  s'enfuyaient,  ils  seraient  battus  de 
verges. 

—  Et  voilà  tout?  et  bien!  nous  autres,  si  nous 
voulions  nous  enfuir,  nous  serions  pendus,  ils 
sont  donc  moins  à  plaindre  que  nous. 

L'intendant  du  munilionnaire  sortit  alors  de  la 
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cabine,  et  l'habit  noir  lui  adressa  sa  supplique 
à  son  tour. 

—  Impossible!  Je  dois  jusqu'au  dernier  fout- 
tringdece  que  je  viens  de  recevoir,  et  peut-être 
quelque  chose  de  plus. 

—  La  moindre  bagatelle  ! 

—  Quel  infernal  coquin  il  faut  que  vous  soyez 
pour  demander  à  un  homme  de  donner  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas  !  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je 
dois  tout  ?  Il  faut  être  juste  avant  d'être  généreux. 
Mais  je  suppose  que  vous  êtes  un  vaurien  de  mé- 
thodiste ,  et  que ,  si  quelqu'un  était  assez  sot  pour 
vous  donner  quelque  chose  ,  vous  le  garderiez 
pour  vous. 

Quand  l'habit  noir  vit  qu'il  ne  réussissait  pas 
à  la  porte  de  la  cabine  ,  il  descendit  sur  le  pont 
d'en  dessous  ,  et  c'était  le  plus  mauvais  parti  qu'il 
pût  prendre.  La  paie  étant  finie,  on  avait  permis 
aux  juifs  et  autres  marchands  de  monter  à  bord; 
ils  y  avaient  apporté  furtivement  des  liqueurs  spi- 
rilueuses ,  et  la  plupart  des  matelots  étaient  plus 
ou  moins  ivres.  Quand  il  commença  à  leur  dis- 
tribuer une  mauvaise  gravure  ,  représentant  un 
nègre  chargé  de  chaînes  ,  et  disant  :  Ne  suis-je 
pas  votre  frère?  les  uns  se  mirent  à  rire,  les  au- 
tres lui  dirent  des  injures  ,  mais  l'un  d'eux  ,  plus 
ivre  que  ses  compagnons ,   s'avança  vers  lui  en 
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s'écriant:  —  Et  prétends-lu  dire  que  ce  maudit 
noiraud  soit  mon  frère  ? 

—  Bien  certainement,  répondit  l'habit  noir. 

—  Eh  bien!  voilà  pour  ton  infernal  mensonge, 
s'écria  le  matelot  en  lui  assénant  un  coup  de 
poing  qui  le  renversa.  L'habit  noir  se  releva  à 
la  hâte,  remonta  sur  le  lillac  et  ne  songea  plus 
qu'à  quitter  la  frégate  le  plus  promptement  pos- 
sible. Le  navire  offrait  alors  une  scène  bruyante 
de  confusion ,  les  marins  ayant  à  défendre  l'ar- 
gent qu'ils  venaient  de  recevoir  contre  les  pré- 
tentions de  trois  classes  différentes  de  person- 
nes: les  juifs  qui  leur  avaient  fourni  des  vêtemens; 
les  vivandières  qui  leur  avaient  fait  crédit  pen- 
dant qu'ils  étaient  restés  dans  le  port ,  et  leurs 
femmes  à  qui  il  fallait  des  moyens  d'existence 
pendant  l'absence  de  leurs  maris.  Ce  qu'ils  avaient 
reçu  n'aurait  pas  suffi  pour  satisfaire  pleinement 
à  une  de  ces  trois  demandes.  En  général  ,  les 
femmes  obtinrent  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
gent, et  il  fallut  que  les  autres  se  contentassent 
d'un  à-compte  ,  et  d'une  promesse  d'être  payés 
après  la  croisière  ;  au  total ,  je  crois  que  per- 
sonne n'y  perdit  ,  car  les  demandes  des  créan- 
ciers étaient  si  exorbitantes ,  qu'en  en  recevant 
le  tiers,  ils  étaient  plus  que  payés. 

A  cinq  heures  du  soir ,  on  donna  ordre  de 
faire  sortir  de  la  frégate  tous  ceux  qui  ne  fai- 
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saient  point  partie  de  l'équipage  ,  et  les  points 
de  contestation  qui  n'étaient  pas  encore  réglés 
le  furent  en  un  instant  par  un  détachement  de 
soldats  de  marine  qui  séparèrent  les  marins  de 
leurs  créanciers.  Juifs,  marchands,  vivandières, 
femmes  ,  tout  disparut  en  quelques  minutes  ; 
l'ordre  et  le  silence  se  rétablirent,  et  l'on  envoya 
dans  leurs  hamacs  ceux  qui  pouvaient  à  peine 
se  soutenir  sur  leurs  jambes.  Personne  ne  fut 
puni  pour  cause  d'ivresse,  car  le  jour  de  la  paie 
à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  est  regardé  comme 
un  jour  de  saturnales  ;  mais  aussitôt  qu'on  a  levé 
l'ancre,  l'ivresse  ne  peut  plus  espérer  de  par- 
don. 

Le  jour  suivant  on  prépara  tout  pour  mettre 
à  la  voile,  et  il  ne  fut  permis  à  aucun  officier 
d'aller  à  terre.  On  apporta  à  bord  des  provisions 
de  toute  espèce,  et  l'on  mit  les  chaloupes  et  les 
barques  à  la  place  qu'elles  devaient  occuper.  Le 
lendemain  matin  ,  le  vaisseau  amiral  nous  fit  le 
signal  du  départ ,  et  nous  reçûmes  ordre  de  croi- 
ser dans  la  baie  de  Biscaye.  Le  capitaine  arriva  à 
bord,  on  leva  l'ancre ,  et  nous  passâmes  les  Ai- 
guilles avec  une  bonne  brise  du  nord-est.  J'ad- 
mirai les  beaux  paysages  de  l'île  de  Wight  et  la 
baie  d'Alum,  et  je  vis  avec  surprise  les  rochers 
de  l'Aiguille  ;  mais  en  ce  moment  je  fus  si  vio- 
lemment attaqué  du  mal  de  mer,  que  je  fus  obligé 
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de  me  mettre  dans  mon  hamac.  Je  ne  saurais 
dire  comment  je  passai  les  six  jours  suivans  ;  je 
croyais  à  chaque  instant  que  j'allais  mourir.  Je 
ne  pouvais  ni  boire  ,  ni  manger  ,  ni  me  soutenir 
sur  mes  jambes,  et  j'étais  toujours  soit  dans  mon 
hamac  ,  soit  étendu  par  terre ,  la  tête  appuyée 
sur  une  caisse. 

Le  septième  jour,  O'Brien  vint  me  voir  dans 
la  matinée,  et  me  dit  que,  si  je  ne  faisais  un  ef- 
fort sur  moi-même,  je  ne  guérirais  jamais.  Il 
ajouta  qu'il  m'aimait  beaucoup  ,  qu'il  m'avait 
pris  sous  sa  protection ,  et  que ,  pour  me  don- 
ner une  preuve  de  son  attachement,  il  ferait 
pour  moi  ce  qu'il  ne  se  donnerait  la  peine  de  faire 
pour  aucun  autre  midshipman,  en  m'adminis- 
trant  un  remède  souverain  contre  le  mal  de 
mer.  A  ces  mots,  il  prit  un  bout  de  corde,  et 
me  battit  sans  pitié  jusqu'à  ce  que  je  me  fusse 
disposé  à  obéir  à  l'ordre  qu'il  me  donnait  de 
monter  sur  le  tillac.  Avant  son  arrivée  ,  j'aurais 
cru  cet  effort  impossible;  je  parvins  pourtant  à 
y  monter,  et  je  m'y  assis  fort  mécontent.  Que 
n'aurais-je  pas  donné  pour  être  à  terre  !  Était-ce 
ma  faute  si  j'étais  le  plus  inepte  de  toute  ma  fa- 
mille, et  devait-on  m'en  punir  ?  Si  O'Brien,  qui 
se  disait  mon  ami  ,  me  traitait  si  cruellement , 
que  devais -je  attendre  des  autres?  Cependant 
je  soutVris  moins  pendant  cette  journée  ;  et  je 


PIERRE    SIMPLE.  409 

dormis  parfaitement  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
matin,  O'Brien  revint  près  de  mon  hamac  :  — 
Mon  cher  Pierre,  me  dit-il,  ce  mal  de  mer  est 
une  vilaine  maladie,  et  il  faut  vous  en  débarrasser. 
Après  cette  exorde,  il  m'administra  très-libérale- 
ment, malgré  mes  cris  et  mes  prières,  le  même 
remède  que  la  veille.  Soit  que  la  crainte  d'être 
encore  battu  eût  chassé  le  mal  de  mer,  soit  que 
l'époque  où  il  devait  disparaître  naturellement 
fût  arrivée  ,  le  fait  est  qu'à  dater  de  la  seconde 
application  du  remède  d'O'Brien,  je  n'en  ressen- 
tis plus  aucune  atteinte,  et  je  m'éveillai  le  jour 
suivant  avec  grand  appétit.  Craignant  une  nou- 
velle visite  d'O'Brien,  je  me  hâtai  de  me  lever  et 
de  m'habiller,  mais  je  ne  le  vis  que  lorsque  nous 
remontâmes  à  l'heure  du  déjeûner. 

—  Pierre,  me  dit-il,  laissez-moi  vous  tâter  le 
pouls. 

—  Non,  non,  je  me  porte  fort  bien  à  présent. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  ?  êtes-vous  en  état  de 
manger  un  biscuit  et  du  beurre  salé  ? 

—  Très-certainement. 

—  Et  un  morceau  de  petit  salé  ? 

—  Sans  doute. 

—  En  ce  cas,  remerciez-moi,  Pierre;  et  je  n'ai 
plus  besoin  de  vous  administrer  mon  remède  , 
à  moins  que  le  mal  de  mer  ne  vous  reprenne. 
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—  J'espère  qu'il  ne  reviendra  jamais,  car  vo- 
tre remède  n'est  nullement  agréable. 

—  Que  vous  êtes  simple,  Pierre  Simple!  Quand 
avez -vous  jamais  entendu  parler  d'un  remède 
agréable?  Croyez- vous  qu'on  ordonne  des  confi- 
tures contre  la  fièvre  jaune?  Vivez  et  apprenez  , 
Pierre,  et  remerciez  le  ciel  d'avoir  trouvé  quel- 
qu'un qui  vous  aime  assez  pour  vous  battre  quand 
cela  est  nécessaire  à  votre  santé. 

— Quelque  obligation  que  je  puisse  vous  avoir, 
O'Brien,  je  ne  désire  certainement  pas  que  vous 
me  donniez  jamais  de  pareilles  preuves  d'affec- 
tion. 

—  Des  preuves  aussi  frappantes,  voulez -vous 
dire.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer 
qu'elles  étaient  sincères  et  désintéressées.  Pen- 
dant que  vous  étiez  malade,  j'ai  profité  de  vos  ra- 
tions de  viande  et  de  grog;  et  à  présent  que  je  vous 
ai  guéri  ,  tout  cela  va  entrer  dans  votre  panier  à 
pain  (i).  Vous  voyez  donc  que  je  n'y  ai  rien  ga- 
gné, et  que  j'ai  agi  avec  un  désintéressement 
louable. 

Je  ne  lui  répondis  rien,  mais  je  déjeunai  de  bon 
appétit.  A  compter  de  ce  jour,  je  repris  mon  ser- 
vice à  bord.  On  me  plaça  dans  le  même  quart 
qu'O'Brien  ,  car  il  avait  parlé  au  premier  lieutc- 

(i)  L'estomac  (Noie  du  irad.) 


PIEIUlE     SIMPLE.  111 

nant,  et  lui  avait  dit  qu'il  se  chargeait  de  mou  ins- 
truction. 


CHAPITRE  XII. 


Ayant  déjà  parlé  du  capitaine  et  du  premier 
lieutenant  de  manière  à  faire  connaître  leur  ca- 
ractère à  mes  lecteurs ,  il  faut  maintenant  que  je 
leur  dise  deux  mots  de  deux  autres  personna- 
ges fort  singuliers,  le  charpentier  et  le  contre- 
maître. 

Le  charpentier,  qui  se  nommait  Muddle,  avait 
reçu  le  sobriquet  de  Philosophe,  non  qu'il  eût 
adopté  les  dogmes  et  les  principes  d'aucune  école 
de  philosophie,  mais  parce  qu'il  s'était  formé  une 
théorie  particulière,  à  laquelle  rien  ne  pouvait  le 
faire  renoncer.  C'était  que  tout  le  système  moral 
et  physique  de  l'univers  était  une  espèce  de  roue 
immense  qui,  tournant  toujours,  faisait  qu'après 
une  certaine  révolution  de  temps ,  tout  se  retrou- 
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vait  exactement  à  la  même  place.  Je  lui  demandai 
bien  des  fois  sur  quelle  base  il  fondait  ses  calculs, 
mais  il  ne  voulut  jamais  me  l'expliquer,  et  il  me 
répondait  toujours  :  —  Vous  êtes  trop  jeune  pour 
le  comprendre ,  M.  Simple,  mais  le  fait  est  qu'à 
pareil  jour,  dans  27,672  ans  ,  tout  ce  que  vous 
voyez  en  ce  moment  se  passer  autour  de  vous,  s'y 
passera  de  la  même  manière.  Il  se  hasardait  rare- 
ment à  faire  cette  remarque  au  capitaine  Savage, 
mais  il  la  faisait  souvent  au  premier  lieutenant. 
La  veille  du  jour  où  nous  partîmes  de  Porlsmouth, 
M.  Falcon  lui  parlait  d'une  réparation  à  faire 
au  navire  et  qui  n'était  pas  encore  finie.  Je  vous 
assure,  monsieur  ,  répondit  le  Philosophe,  que 
j'y  ai  travaillé  sans  relâche,  mais,  quoique  nous 
ne  nous  en  souvenions  pas  ,  vous  me  faisiez  le 
même  reproche  il  y  a  27,672  ans,  quand  vous  étiez 
premier  lieutenant  du  Diomède  et  que  j'en  étais 
charpentier  ;  et  vous  me  le  ferez  encore  dans 
27,672  ans  à  bord  de  ce  même  navire. 

—  Je  n'en  doute  pas,  M.  Muddle,  répondit  le 
premier  lieutenant,  mais  il  faut  que  ce  travail  soit 
terminé  ce  soir,  et  si  nous  sommes  ensemble  dans 
27,672  ans,  je  vous  en  donnerai  l'ordre  aussi  po- 
sitivement qu'aujourd'hui. 

Cette  théorie  le  rendait  indifférent  au  danger  et 
à  toute  autrechose. Ce  qui  devait  lui  arriver  aujour- 
d'hui lui  était  arrivé  27,672  ans  auparavant,   et 


PIERRE    SIMPLE.  113 

lui  arriverait  encore  au  bout  de  '27,672  autres 
années.  Il  fallait  donc  bien  se  résoudre  à  suppor- 
ter le  cours  des  choses. 

—  Le  contre-maître,  nommé  Chucks,  était  un 
personnage  beaucoup  plus  amusant.  On  l'avait 
surnommé  le  Gentilhomme,  et  il  passait  pour  le 
plus  actif,  le  plus  instruit  dans  son  métier,  et  le 
plus  sévère  de  tous  les  contre-maîtres  au  service 
de  la  marine.  II  paraissait  avoir  reçu  une  demi- 
éducation.  Il  était  grand  et  bien  fait;  il  avait  do 
l'embonpoint,  des  yeux  vifs  et  des  cheveux  natu- 
rellement bouclés.  Il  tenait  toujours  la  lôte  haute, 
et  marchait  avec  une  air  de  dignité,  disant  qu'un 
officier  devait  avoir  l'air  d'un  officier  et  se  com- 
porter en  conséquence.  Il  était  toujours  vêtu 
très-proprement,  portait  des  bagues,  avait  un 
grand  jabot  à  toutes  ses  chemises  dont  il  tirait 
toujours  les  cols  jusqu'au  niveau  de  son  nez.  On 
le  voyait  rarement  sur  le  pont  sans  qu'il  eût  en 
main  ce  qu'il  appelait  son  Persuadeur,  instrument 
de  châtiment  auquel  il  ne  laissait  pas  beaucoup 
de  repos.  Il  était  composé  de  trois  petites  cannes 
de  jonc,  entortillées  ensemble  comme  des  cordes 
dont  on  fait  un  câble,  et  quand  il  voulait  plaisan- 
ter ,  il  disait  que  c'était  son  trio  juncto  in  uno. 
Quand  il  avait  des  ordres  à  donner  à  quelques 
hommes  de  l'équipage,  fût-ce  au  dernier  des  ma- 
telots ,  il  commençait  toujours  de  la  manière  la 
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plus  gracieuse  et  la  plus  polie,  mais  il  était  fort 
rare  qu'il  ne  finît  pas  par  des  jurements  et  des  im- 
précations. O'Brien  disait  que  ses  discours  res- 
semblaient au  Péché  du  poète  ,  étant  superbes  à 
un  bout  et  épouvantables  à  l'autre.  Par  exemple, 
je  l'entendis  un  jour  dire  à  un  matelot  sur  le  til- 
lac  :  —  Permettez-moi ,  mon  cher  ami ,  de  vous 
faire  observer  que  vous  répandez  du  goudron  sur 
le  pont,  sur  un  pont  qu'il  a  été  de  mon  devoir 
de  faire  nettoyer  ce  matin.  Vous  m'entendez, 
monsieur,  vous  avez  sali  le  pont  d'une  frégate  de 
Sa  Majesté.  Et  crois-tu,  drôle,  qu'une  pareille  con- 
duite reste  impunie?  Tiens  !  tiens!  liens!  (  le  bat- 
tant de  sa  triple  canne)  Dieu  me  damne!  s'il  t'en 
arrive  encore  autant ,  je  te  ferai  sauter  l'âme  du 
corps. 

Un  jour  que  je  me  promenais  avec  lui  sur  le 
tillac,  un  mousse,  qui  allait  vider  un  seau  d'eau 
sale  ,  ayant  passé  à  son  côté  sans  porter  la  main 
à  son  chapeau ,  il  s'écria  sur-le-champ  :  —  Arrê- 
tez, mon  petit  ami,  permettez-moi  de  vous  dire 
deux  mots  en  toute  douceur.  Savez-vous  quel  est 
mon  rang  et  mon  grade  sur  ce  vaisseau  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  l'enfant,  regardant 
la  canne  en  tremblant. 

-  Ah  !  vous  le  savez,  reprit  M.  Chucks;  si 
vous  ne  l'aviez  pas  su,  j'aurais  cru  qu'une  petite 
correction  aurait  suffi  pour  vous  éviter  une  pa- 
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reille  erreur  par  la  suite;  mais  puisque  tu  le  sa- 
vais, petit-fils  de  Lucifer,  tu  n'as  point  d'excuses. 
Et  la  canne  d'aller  son  train,  pendant  qu'il  ajou- 
tait :  Tiens,  misérable  avorton,  tiens,  maudit  our- 
son mal  léché  !  et  va-t-en  au  diable,  ton  chapeau 
cloué  sur  ta  tête  !  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
sieur Simple,  mais  réellement  le  service  fait  de 
nous  des  brutes.  Ce  n'est  pas  assez  d'y  sacrifier 
son  repos  et  sa  santé,  il  faut  encore,  pour  main- 
tenir l'ordre  et  la  subordination  ,  oublier  ce  sen- 
timent de  délicatesse  qui  est  naturel  à  tout  homme 
bien  né. 

Le  maître  d'équipage  était  l'officier  chargé  du 
quart  dont  je  faisais  partie,  c'était  un  marin  dans 
toute  la  force  du  terme.  11  avait  été  élevé  dans  la 
marine  marchande,  n'avait  rien  de  recherché  dans 
son  extérieur  et  aimait  le  grog  avec  passion.  Il 
avait  toujours  quelque  querelle  avec  le  contre- 
maître ,  et  il  disait  que  le  service  allait  tout  de 
travers,  à  présent  que  les  sous-officiers  portaient  des 
chemisesblanchesgarniesdejabots.MaisM.Chucks 
s'inquiétait  peu  de  toutes  ses  remarques.  Il  con- 
naissait ses  devoirs,  disait-il,  il  les  remplissait; 
et  si  le  capitaine  était  satisfait,  il  se  souciait  peu 
du  reste  ;  quant  au  maître  d'équipage,  il  savait 
son  métier,  mais  ayant  été  élevé  sur  un  bâtiment 
charbonnier,  où  aurait-il  pu  apprendre  à  savoir 
vivre  ?  On  ne  saurait  faire  une  bourse  de  soie 
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avec  l'oreille  d'un  pourceau,  ajoutait-il  en  tirant 
le  col  de  sa  chemise.  Le  maître  d'équipage  avait 
beaucoup  de  bontés  pour  moi  ,  et  il  m'envoyait 
souvent  dans  mon  hamac  avant  que  mon  quart  fût 
achevé;  jusqu'alors  je  me  promenais  sur  le  pont 
avec  O'Brien,  dont  je  trouvais  la  compagnie  fort 
agréable,  et  qui  me  donnait  les  instructions  dont 
j'avais  besoin  dans  ma  profession.  Une  fois  que 
nous  avions  le  quart  de  minuit ,  je  lui  dis  qu'il 
me  ferait  grand  plaisir  s'il  voulait  me  raconter 
l'histoire  de  sa  vie  :  —  Et  ce  sera  de  tout  mon 
cœur,  Pierre,  me  répondit-il,  autant  toutefois  que 
je  m'en  souviendrai;  car  je  crains  bien  d'en  avoir 
oublié  une  bonne  partie.  Il  est  maintenant 
bien  près  de  deux  heures;  nous  allons  lever  le 
loch,  et  je  tâcherai  ensuite  de  vous  empêcher  de 
vous  endormir.  Il  alla  rendre  compte  au  maître 
d'équipage,  du  nombre  de  nœuds  que  filait  le  na- 
vire, le  marqua  sur  le  livre  de  loch  et  revint  en- 
suite me  trouver. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  me  dit-il,  je  vais  je- 
ter l'ancre  sur  ces  drisses  de  huniers  ;  étendez  vos 
membres  à  côté  de  moi  sous  le  vent,  et  je  vous 
filerai  mon  câble.  D'abord,  et  en  premier  lieu,  il 
faut  que  vous  sachiez  que  je  descends  du  grand 
O'Brien  Borru,  qui  de  son  temps  était  roi,  comme 
le  célèbre  Fingal  l'avait  été  avant  lui.  \ous  avez 
sans  doute  entendu  parler  de  Fingal  ? 
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—  Jamais. 

—  Jamais  !  et  où  avez-vousdonc  vécu  jûsqu'  ici? 
Eh  bien  !  pour  vous  donner  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait Fingal,  avant  de  commencer  mon  histoire,  je 
vous  raconterai  d'abord  le  tour  qu'il  joua  à  un 
grand  géant  écossais.  Fingal  était  lui-même  un 
géant,  et  un  géant  qui  n'était  pas  sot;  et  quicon- 
que le  mécontentait  était  aussi  sûr  d'être  bien  battu 
que  je  le  suis  de  finir  le  quart  de  minuit.  Mais  il 
y  avait  en  Ecosse  un  géant  qui  était  de  la  taille  de 
notre  grand  mât,  ou  à  peu  près,  comme  on  dit 
quand  on  n'est  pas  bien  sûr  d'une  chose,  ce  qui 
dispense  de  faire  plus  de  mensonge  qu'il  ne  faut. 
Eh  bien  !  ce  géant  entendit  parler  de  Fingal,  à  qui 
l'on  prétendait  que  personne  ne  pouvait  résister. 
Par  Jésus  !  dit-il  en  écossais,   il  faut  que  j'aille 
en   Irlande ,  et  que  je   voie  de  quelle  étoffe  est 
fait  ce  Fingal.   Il  partit  de  chez  lui,  traversa  la 
mer  sans  prendre  de  barque,  et  arriva  à  un  de- 
mi-mille de  Belfast.  Fit-il  cette  traversée  à  la  nage 
ou  autrement,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire; 
maisje  crois  qu'il  dut  avoir  de  l'eau  par-dessus  les 
chevilles.  Quand  Fingal  apprit  que  ce  géant  arri- 
vait, il  eut  une  peur  du  diable  ,  car  on  l'avait  in- 
formé que  l'Ecossais  avait  quelques  pieds  de  plus 
que  lui  ;  car  les  géans  ne  s'amusent  pas  à  compter 
les  pouces ,  comme  nous  le  faisons  nous  autres 
pauvres  nains.  Fingal  se  mil  donc   aux  aguets 


118  PIERRE    SIMPLE. 

pour  voir  venir  le  géant ,  et  un  beau  matin  il  le 
vit  descendre  une  montagne  et  avancer  vers  sa 
maison.  S'il  avait  eu  peur  auparavant,  ce  fut  bien 
pire  quand  il  aperçut  l'Ecossais, qui  avait  l'air  d'un 
monument  faisant  un  voyage  de  découvertes.  Il 
s'enfuit  bien  vile  chez  lui ,  et  appela  sa  femme 
Shaya.  Vite,  vite,  mon  cœur  !  lui  dit-il  en  se  je- 
tant sur  son  lit ,  voilà  ce  grand  flandrin  d'Ecos- 
sais qui  arrive  :  jetez  sur  moi  une  couverture  ,  et 
s'il  demande  qui  est  couché,  vous  lui  direz  que 
c'est  l'enfant.  Shaya  avait  à  peine  eu  le  temps  de 
le  couvrir  quand  le  géant  arriva,  et  quoiqu'il  se 
fût  plié  en  deux  pour  entrer,  il  se  heurta  la  tête 
au  haut  de  la  porte.  Eh  bien  !  dit-il  en  se  frottant 
le  front,  où  est  cet  animal  de  Fingal ,  montre-le- 
moi  ,  pour  que  je  lui  donne  une  bonne  volée?  — 
Chut!  chut  !  dit  Shaya  ,  si  vous  éveillez  son  en- 
fant et  qu'il  vienne  à  rentrer ,  au  lieu  de  lui  don- 
ner une  volée,  c'est  vous  qui  en  recevriez  une. — 
Quoi  !  c'est  là  son  enfant  ?  s'écria  l'Ecossais,  re- 
gardant avec  surprise  le  grand  corps  étendu  sur 
le  lit.  —  Oui,  répondit  Shaya  5  il  commence  à  faire 
ses  dents;  prenez  garde  de  l'éveiller,  car  Fingal 
vous  tordrait  le  cou.  —  Par  la  croix  de  saint  An- 
dré !  s'écria  l'Ecossais,  il  est  temps  que  je  dé- 
campe ,  si  l'enfant  est  de  cette  taille,  le  père  ne 
ferait  de  moi  qu'une  bouchée.  Et  prenant  la  fuite, 
il  ne  cessa  de  courir  que  lorsqu'il  fut  de  retour 
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sur  ses  montagnes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  si  Fingal  s'applaudit  de  son  adresse;  niais 
voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  de  Fingal,,  et  à  pré- 
sent je  commencerai  mon  histoire. 

Comme  je  vous  le  disais,  je  descends  du  grand 
O'Brien  Borru,  qui  était  roi  de  son  temps;  et  qui 
sait  si  les  descendants  des  enfants  de  mes  petits- 
enfants  ne  le  seront  pas  un  jour  ?  mais  je  ne  re- 
monterai qu'à  mon  bisaïeul,  qui  vivait  en  vrai  gen- 
tilhomme, car  il  avait  un  revenu  annuel  de  dix 
mille  livres  sterlings.  Quand  il  mourut,  sur  les 
dix  mille  livres,  huit  mille  furent  enterrées  avec 
lui.  Mon  grand-père  marcha  sur  ses  traces  et  ne 
laissa  à  mon  père  en  mourant  qu'une  centaine 
d'acres  de  marécage  pour  soutenir  la  dignité  de 
la  famille.  Je  suis  le  plus  jeune  des  dix  enfants  de 
mon  père,  et  au  diable  si  j'ai  à  présent ,  ou  si  je 
puis  jamais  attendre  un  seul  farthing  au-delà  de 
ma  paie.  On  parle  de  ligne  ascendante  et  descen- 
dante, mais  il  n'y  a  jamais  eu  une  ligne  plus  des- 
cendante que  la  mienne,  car  après  avoiV  eu  un 
roi  parmi  mes  ancêtres,  me  voici,  tel  que  vous  me 
voyez ,  avec  une  paie  de  vingt-cinq  livres  ster- 
lings par  an,  ce  que  je  vous  dis  pour  vous  expli- 
quer pourquoi  j'ai  eu  la  condescendance  de  servir 
le  roi. 

Le  père  Mac  Grath ,  qui  demeurait  chez  mon 
père ,  m'apprit  les  éléments  de   la  grammaire  , 
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comme  on  dit;  et  je  croyais  que  les  éléments  et 
moi  nous  avions  suffisamment  fait  connaissance  ; 
mais  j'ai  appris  à  les  connaître  encore  mieux  par 
la  suite.  —  Térence ,  me  dit  un  jour  mon  père, 
qu'est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  ?  —  De  dî- 
ner, à  coup  sûr,  répondis-je,  car  j'avais  bon  ap- 
pétit. —  Vous  dînerez  aujourd'hui,  mon  bijou  , 
reprit-il,  mais  à  l'avenir  il  faudra  faire  quelque 
chose  pour  gagner  votre  dîner  ;  car  il  n'y  a  pas 
ici  assez  de  pommes  déterre  pour  vous  tous.  Vou- 
lez-vous voir  la  mer?  —  J'irai  la  voir  ,  répondis- 
je;  car  nous  n'en  étions  qu'à  seize  milles  d'Ir- 
lande. J'allai  donc  voir  ce  que  c'était  qu'un  vais- 
seau, et  j'en  vis  un  de  belle  taille,  car  c'était  un 
navire  à  trois  ponts  ,  portant  le  pavillon  d'amiral. 
Je  demandai  à  un  matelot  comment  il  s'appelait; 
et  il  me  dit  qu'il  s'appelait  la  Reine- Charlotte >  de 
cent  vingt  canons.  Je  retournai  chez  mon  père 
et  lui  contai  ce  que  j'avais  vu.  Il  me  dit  que  si 
je  voulais ,  je  pourrais  être  midshipman  sur  ce 
vaisseau,  avec  neuf  cents  hommes  au-dessous  de 
moi  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  combien  j'en  aurais 
au-dessus.  J'y  consentis,  et  mon  père  alla  voir  le 
lord  lieutenant  du  comté,  auprès  duquel  il  avait 
quelque  crédit;  le  lord  lieutenant  parla  à  l'ami- 
ral, et  je  fus  nommé  midshipman.  Mon  père  m'é- 
quipa  joliment,  disant  à  tous  les  marchands  que 
je  les  paierais  sur  mes  premières  parts  de  prises, 
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et  il  obtint  ainsi  à  crédit  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
enfin  tout  fut  prêt,  le  père  Mac  Gralh  me  donna 
sa  bénédiction  ,  et  me  dit  que  si  je  mourais 
comme  un  O'Brien,  il  dirait  des  messes  pour  le 
salut  de  mon  âme.  Je  lui  répondis  que  j'espérais 
qu'il  n'aurait  pas  cette  peine.  —  Une  peine,  mon 
cher  enfant  !  dites  un  plaisir!  s'écria-t-il,  car  c'é- 
tait un  homme  fort  poli.  Je  partis  avec  ma  caisse, 
qui  n'était  pas  aussi  pleine  qu'elle  aurait  dû  l'ê- 
tre, car  ma  mère  en  avait  retiré  pour  mes  frères 
et  sœurs  la  moitié  de  ce  qu'elle  contenait  ;  j'étais 
à  peine  à  bord  du  vaisseau  quand  le  capitaine  ar- 
riva. Chacun  se  tint  debout  pour  le  recevoir; 
mais,  voulant  l'examiner  tout  à  mon  aise  ,  je  me 
mis  à  cheval  sur  un  canon.  —  Quel  est  ce  jeune 
mal  appris  ?  demanda-t-il.  —  C'est  M.  O'Brien  , 
répondit  le  premier  lieutenant,  il  vient  seulement 
d'arriver  ,  il  n'en  sait  pas  davantage.  —  11  faut 
qu'il  l'apprenne,  reprit  le  capitaine  :  Monsieur, 
vous  vous  êtes  assis  sur  le  canon  pour  votre  plai- 
sir y  vous  y  resterez  deux  heures  pour  le  mien. 
Je  ne  trouvai  pas  la  pénitence  bien  dure.  Le  pre- 
mier mois,  je  fus  battu  par  tous  mes  camarades; 
le  second  ,  je  leur  rendis  leurs  coups,  et  le  troi- 
sième, nous  vécûmes  en  paix» 

Nous  croisâmes  dans  la  Méditerranée  pendant 
quatorze  mois  ,  et  la  première  fois  que  je  mis  le 
pied  sur  la  terre  fut  à  Minorquc.  Cinq  ou  six  mids- 
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hipmen  et  moi  nous  avions  obtenu  la  permission 
d'aller  y  passer  la  journée,  et  après  nous  être  ré- 
galés d'un  dindon  rôti,  nous  louâmes  des  ânes 
pour  faire  une  promenade.  Mais  les  maudits  ani- 
maux étaient  rétifs  et  entêtés,  et  ils  nous  empor- 
tèrent l'un  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre.  Et  où 
diable  croyez-vous  que  me  conduisit  le  mien  ? 
Tout  droit  dans  l'église,  au  moment  où  la  messe 
allait  finir.  Le  pauvre  animal  mourait  de  soif;  il 
avait  senti  l'eau  ,  et  en  dépit  de  tous  mes  efforts 
pour  le  retenir,  il  s'avança  vers  le  bénitier  et  le 
vida  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Ce  fut  un  tapage 
d'enfer,  et  je  crois  qu'on  m'aurait  mis  en  pièces, 
si  je  ne  me  fusse  avisé  de  passer  un  doigt  sur  le 
nez  de  mon  âne ,  qui  était  encore  mouillé  d'eau 
bénite,  et  de  faire  le  signe  de  la  croix.  Le  prêtre 
voyant  alors  que  j'étais  bon  catholique  ,  et  que  je 
disais  mon  meâ  culpâ  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  ma 
faute;,  envoya  chercher  un  interprète  à  qui  j'ex- 
pliquai toute  l'affaire.  Comme  il  était  rare  de  trou- 
ver un  officier  anglais  qui  fût  bon  chrétien ,  ce 
fut  alors  à  qui  me  témoignerait  le  plus  d'amitié  , 
et  l'on  me  fit  si  bon  accueil ,  que  j'oubliai  que  je 
n'avais  la  permission  de  m'absenter  que  jusqu'à 
la  nuit.  Un  sergent  de  marine  à  la  tête  de  quatre 
hommes  m'en  fit  souvenir  le  lendemain  matin 
très  poliment,  en  me  mettant  la  main  sur  le  col- 
let, et  il  me  reconduisit  sur  le  vaisseau  où  je  fus 
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mis  aux  arrêts  en  arrivant.  Or  il  me  sembla  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  agréable  que  d'être  aux  ar- 
rêts ;  je  n'avais  rien  à  faire  que  de  boire ,  man- 
ger et  dormir,  et  je  pouvais  aller  partout  excepté 
sur  le  gaillard  d'arrière ,  qui  était  la  dernière 
place  où  j'aurais  eu  envie  d'aller.  Je  ne  sais  si  le 
capitaine  voulut  me  punir  sévèrement  ou  s'il 
m'oublia ,  mais  il  se  passa  près  de  deux  mois 
avant  qu'il  me  fît  venir  dans  sa  cabine,  où  il  me  dit 
qu'il  espérait  que  ma  punition  me  servirait  de  le- 
çon, et  que  je  pouvais  reprendre  mon  service.  Je 
lui  dis  que  je  croyais  que  je  n'avais  pas  encore 
été  suffisamment  puni.  — Je  suis  charmé,  me  ré- 
pondit-il, de  vous  voir  si  repentant  de  votre  faute; 
mais  je  vous  la  pardonne.  Ayez  soin  de  ne  pas 
m'obliger  à  vous  punir  de  nouveau.  Je  fus  donc 
forcé  de  reprendre  mon  service,  mais  je  résolus 
de  me  faire  mettre  encore  aux  arrêts  dès  que  je 

pourrais  en  trouver 

L'histoire   d'O'Brien   fut   interrompue  en  ce 
moment. 

—  Une  voile  à  tribord ,  cria    un  homme   qui 
était  en  vigie  au  haut  du  mât. 

—  Fort   bien  !    dit    le    maître    d'équipage. 
M.  O'Brien!  où  est  M.  O'Brien. 

—  Me  voici,  monsieur  ,  dit  O'Brien  en  se  le- 
vant, et  en  allant  le  trouver. 

—  Montez  là-haut,  monsieur  ,  et  voyez  quel 
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est  ce  bâtiment.  Et  vous,  M.  Simple,  allez  me 
chercher  mon  verre  de  nuit. 

—  Oui,  monsieur.  Je  n'avais  jamais  entendu 
parler  d'un  verre  de  nuit  ;  mais  comme  j'avais 
remarqué  que,  lorsqu'il  était  de  quart,  son  do- 
mestique lui  apportait  à  peu  près  à  la  même 
heure  un  verre  de  grog,  je  me  trouvai  heureux 
de  pouvoir  deviner  ce  qu'il  désirait.  M.  Simple, 
ajouta-t-il  pendant  que  je  descendais,  prenez 
bien  garde  de  le  casser!  Fort  bien,  pensai-je,  il 
n'y  a  pas  le  moindre  doute.  J'allai  éveiller  le 
nmnitionnaire ,  et  lui  demandai  un  verre  de 
grog  pour  le  maître  d'équipage.  Il  se  leva  en 
chemise,  prépara  le  mélange,  me  remit  le  verre 
entre  les  mains  et  je  l'emportai  avec  grand  soin. 

Pendant  mon  absence ,  le  maître  d'équipage 
avait  fait  appeler  le  capitaine  et  le  premier  lieu- 
tenant, et  ils  étaient  déjà  sur  le  tillac  quand  j'y 
remontai.  J'entendis  le  maître  leur  dire  :  J'ai 
envoyé  M.  Simple  chercher  mon  verre  de  nuit, 
mais  il  est  si  longtemps  que  je  crains  qu'il  n'ait 
fait  quelque  méprise;  car  il  est  à  demi  idiot.  — 
C'est  ce  que  je  nie  ,  dit  M.  Falcon  ,  comme  je 
mettais  le  pied  sur  le  gaillard  d'arrière.  —  Oh  ! 
le  voici  ,  dit  le  maître  ;  pourquoi  avez -vous  été 
si  longtemps,  M.  Simple?  où  est  mon  verre  de 
nuit? 

—  Le  voici,  monsieur  ,  lui  répondis-je  en  lui 
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présentant  un  verre  de  grog  ,  j'ai  recommandé 
au  munilionnaire  de  le  faire  bien  fort.  Le  capi- 
taine et  le  premier  lieutenant  éclatèrent  de  rire  , 
car  M.  Doball  était  connu  pour  aimer  le  grog  ; 
M.  Doball  était  rouge  de  colère.  —  Ne  vous  ai-je 
pas  dit  qu'il  était  à  demi  idiot  ?  dit-il  au  premier 
lieutenant.  —  Du  moins,  répondit  M.  Falcon  en 
riant  encore,  je  ne  conviendrai  pas  qu'il  en  ait 
donné  une  preuve  en  cette  occasion.  — Mettez-le 
sur  le  cabestan,  monsieur  ,  me  dit  le  maître  ,  et 
soyez  sûr  que  je  n'oublierai  pas  de  vous  punir. 
Je  lui  obéis  ,  et  quittai  le  gaillard  d'arrière  fort 
déconcerté.  O'Brien  y  monta  pour  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avait  vu.  Quelques  instans  après  le 
capitaine  et  le  premier  lieutenant  descendirent 
chacun  dans  leur  cabine  ,  et  O'Brien  vint  me  re- 
joindre. 

—  Eh  bien  !  quel  était  ce    bâtiment?  lui  de- 
mandai-je. 

—  Un  brik  anglais  de  dix  canons,  me  dit-il. 
Je  lui  contai  alors  ce  qui  venait  de  m'arriver. 

O'Brien  partit  d'un  grand  éclat  de  rire,  et  m'ex- 
pliqua que,  par  les  mots  verre  de  nuit,  le  maî- 
tre d'équipage  avait  voulu  dire  sa  lunette  de 
nuit.  Il  me  conseilla  ensuite  de  bien  examiner 
ce  que  ferait  le  maître  d'équipage.  —  Un  verre 
de  grog,  dit-il  ,  est  un  appât  auquel  il  ne  pourra 
résister,  et  quand  vous  le  verrez  le  porter  à  ses 
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lèvres,  approchez-vous  de  lui,  priez-le  de  vous 
excuser,  si  vous  l'avez  offensé  sans  le  vouloir  ,  je 
vous  réponds  qu'il  vous  pardonnera. 

Je  suivis  ce  conseil  ;  je  vis  le  maître  continuer 
quelques  minutes  à  se  promener  seul.  Enfin  ,  il 
s'arrêta  devant  le  cabestan  ,  jeta  un  coup  d'oeil 
sur  le  verre  de  grog,  le  prit  en  main ,  le  porta 
à  ses  lèvres  pour  le  goûter,  et  fit  un  signe  de  sa- 
tisfaction. Je  crus  le  moment  favorable,  et  m'ap- 
prochant  de  lui  pendant  qu'il  avait  encore  le 
verre  à  la  bouche  je  lui  dis  :  —  J'espère  que  vous 
m'excuserez,  monsieur  ;  je  n'avais  jamais  enten- 
du parler  d'une  lunette  de  nuit;  et  vous  ayant  vu 
vous  promener  si  longtemps,  j'ai  cru  que  vous 
deviez  être  fatigué  ,  et  avoir  besoin  de  prendre 
quelque  chose.  —  Eh  bien,  M.  Simple,  me  répon- 
dit-il, puisque  vos  intentions  étaient  bonnes,  je 
vous  pardonne  pour  cette  fois;  mais  quand  vous 
m'apporterez  un  verre  de  grog,  faites  attention  que 
ce  ne  soit  jamais  en  présence  du  capitaine  et  du 
premier  lieutenant.  Je  le  lui  promis,  et  je  le  quit- 
tai charmé  d'avoir  fait  ma  paix  avec  lui,  et  d'a- 
voir entendu  M.  Falcon  dire  que  je  n'étais  pas 
un  idiot  pour  avoir  agi  comme  je  l'avais  fait. 
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Quelques  nuits  après,  tandis  que  nous  étions 
de  quart,  O'Brien  continua  à  me  raconter  son  his- 
toire. 

—  Où  en  étais-je?  me  demanda- t-il. 

—  A  l'instant  où  vous  alliez  reprendre  votre 
service. 

—Oui,  et  j'aurais  préféré  être  encore  aux  arrêts. 
Cependant  l'amour-propre  s'en  mêla .  Une  punition 
a  toujours  quelque  chose  d'humiliant,  et  il  me  vint 
à  l'esprit  qu'un  descendant  du  roi  O'Brien  Borru 
ne  devait  pas  s'y  exposer.  J'eus  donc  soin  de  ne 
plus  en  mériter,  et  la  flotte  étant  retournée  dans 
les  îles  Britanniques,  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
la  baie  de  Corck,  à  quelques  milles  de  la  maison 
de  mon  père.  Vous  pouvez  bien  supposer  qu'à 
peine  avait-on  jeté  l'ancre,  que  j'allai  trouver  le 
premier  lieutenant  pour  lui  demander  la  permis- 
sion d'aller  à  terre.  Malheureusement  le  premier 
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lieutenant  n'était  pas  de  très  bonne  humeur,  parce 
que  le  capitaine  venait  de  lui  faire  une  mercuriale 
pour  avoir  négligé  je  ne  sais  quelle  partie  de  ses 
devoirs.  Il  me  répondit  donc  d'un  ton  bourru  que 
je  ne  quitterais  pas  le  vaisseau.  —  C'est  ce  que 
nous  verrons ,  pensai-je.  J'allai  trouver  le  capi- 
taine, qui  était  sur  le  gaillard  d'arrière,  et  portant 
la  main  à  mon  chapeau,  je  lui  dis  que  j'avais  à 
quelques  milles  de  Cork  un  père,  une  mère  ,  et 
un  essaim  de  frères  et  de  sœurs  qui  mouraient 
d'envie  de  me  voir,  et  je  lui  demandai  la  permis- 
sion cfaller  chez  eux.  —  Il  faut  vous  adresser  au 
premier  lieutenant ,  me  répondit-il. — C'est  ce 
que  j'ai  fait  ,  capitaine  Willis,  repris-je;  mais  il 
m'a  dit  que  du  diable  si  je  mettais  le  pied  hors  du 
vaisseau.  — Vous  vous  êtes  donc  mal  conduit?  — 
Pas  du  tout,  capitaine,  c'est  le  premier  lieutenant 
qui  s'est  mal  conduit.  —  Que  voulez-vous  dire, 
monsieur?  —  Ne  s'est -il  pas  acquitté  de  son 
devoir  d'une  manière  qui  vous  a  déplu ,  capi- 
taine? Ne  l'avez -vous  pas  réprimandé?  N'en 
a-t-il  pas  pris  de  l'humeur?  Et  n'est-ce  pas 
pour  cela  qu'il  m'a  refusé  la  permission  d'aller  à 
terre?  J'espère  que  vous  me  l'accorderez  ,  capi- 
taine ,  et  que  vous  aurez  égard  au  désir  que  j'ai 
de  voir  ma  famille.  —  Avez-vous  quelque  reproche 
à  faire  à  M.  O'Brien?  demanda  le  capitaine  au 
premier  lieutenant  qui  arrivait  en  ce  moment  sur 
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le  gaillard  d'arrière.  —  Pas  plus  qu'aux  autres 
midshipmen  en  général,  répondit  le  premier  lieu- 
tenant 5  mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  l'usage 
qu'  un  officier  demande  la  permission  d'aller  à  terre 
avant  que  les  voiles  soient  ferlées  et  qu'on  ail  brassé 
carré.  —  Rien  n'est  plus  vrai,  dit  le  capitaine,  ainsi 
donc,  M.  O'Brien  ,  vous  attendrez  qu'on  appelle 
le  quart,  et  alors,  si  vous  demandez  au  premier 
lieutenant  la  permission  d'aller  voir  vos  parents, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  l'accorde. 

Je  crus  avoir  été  fort  adroit  dans  cette  affaire, 
et  jamais  je  n'avais  fait  ni  n'ai  fait  depuis  une 
si  grande  sottise.  Peu  importait  que  je  partisse 
deux  heures  plus  tôt  ou  plus  tard;  et  le  premier 
lieutenant  ne  me  pardonna  jamais  d'avoir  recouru 
à  l'autorité  du  capitaine.  Enfin  il  m'accorda  de 
fort  mauvaise  grâce  la  permission  que  je  lui  de- 
mandais ,  et  je  partis  comme  une  fusée  volante. 
Mourant  d'envie  d'arriver  ,  je  louai*  une  charrette 
pour  me  conduire  chez  mon  père. — Est-ce  O'Brien 
de  Ballyhiney,  que  vous  voulez  dire?  me  demanda 
lejeunedrôlequienétaitlephaéton.— Sansdoute. 
Comment  se  porte-l-il?  Comment  se  porte  toute  la 
noble  famille  O'Brien? — Assez  bien,  assez  bien, 
excepté  le  jeune  Tim,  qui  a  attrapé  une  mauvaise 
confusion  à  la  tête,  l'autre  jour  à  la  foire,  et  qui 
ne  peut  ni  parler,  ni  boire,  ni  manger.  Mais  il  en 
reviendra  ;  on  sait  que  tous  les  O'Brien  ont  la  tête 
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dure.  —  On  s'y  est  donc  battu?  —  Non,  ce  n'a 
été  qu'une  petite  escarmouche;  il  n'y  a  eu  que 
trois  hommes  de  tués. — Mais  vous  ne  prenez  pas 
le  bon  chemin  ,  drôle  ,  pourquoi  quittez-vous  la 
grande  route? — J'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela, 
Votre  Honneur.  J'évite  toujours  de  passer  devant 
le  château,  parce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre 
un  frère  en  cet  endroit,  et  cela  rappelle  de  tristes 
souvenirs. — Etcomment  ce  malheur  est-il  arrivé? 
— Par  pur  accident  ,  Votre  Honneur;  on  y  a  fait 
pendre  mon  pauvre  frère  Patrice  parce  qu'il  ne 
savait  pas  l'emsmélique.  —  Il  aurait  dû  aller  à  une 
meilleure  école.  J'ai  dans  l'idée  qu'il  avait  été  à 
une  mauvaise.  —  Il  trafiquait  en  bestiaux,  et  de 
manière  ou  d'autre,  il  arriva  un  jour  qu'il  avait 
une  vache  de  trop  ;  le  tout  parce  qu'il  ne  savait 
pas  compter.  —  Tout  cela  peut  être  vrai,  mais  je 
né  crois  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  me  faire 
faire  deux  milles  de  trop  quand  je  suis  pressé. 
— Et  croyez-vous  qu'on  soit  si  pressé  de  vous  voir 
arriver?  —  Osez-vous  dire  que  mes  parents  ne 
seront  pas  charmés  de  me  voir,  drôle?— Ce  n'est 
qu'une  idée  qui  me  passe  par  la  tête ,  Votre  Hon- 
neur; ainsi  n'en  parlons  plus.  Seulement  le  père 
Mac  Grath,  qui  est  mon  confesseur ,  me  recom- 
mandait l'autre  jour  d'avoir  soin  de  payer  mes 
dettes,  et  de  ne  pas  faire  comme  ce  vaurien  de 
Térence  O'Brien,  qui  était  allé  en  mer  sans  payer 
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ses  chemises,  ses  souliers  et  tout  son  accoutre- 
ment, qui  sera  pendu  un  jour  aussi  vrai  que  Pa- 
trice avait  traversé  Liffey  à  la  nage,  portant  sa  tête 
sous  son  bras. 

Nous  arrivions  en  ee  moment  à  la  porte  de  la 
maison  de  mon  père,  et  payant  mon  conducteur, 
je  m'empressai  d'y  entrer.  J'y  trouvai  mon  père, 
ma  mère,  tous  mes  frères  et  sœurs,  à  l'exception 
de  Tim,  qui  était  dans  son  lit  ,  et  qui  mourut  le 
lendemain  ,  et  par-dessus  le  marché  le  père  Mac 
Grath.  Dès  que  ma  mère  m'aperçut,  elle  accourut 
à  moi,  et  m'embrassa  en  pleurant;  mais  pas  une 
bouche  ne  s'ouvrit  pour  me  dire  un  bonjour,  ou 
comment  vous  portez-vous?  J'étais  tout  stupéfait, 
lorsque  tout-à-coup  ils  se  mirent  à  crier  tous  en- 
semble ,  père,  frère,  sœurs ,  et  même  le  père  Mac 
Grath,  tandis  que  ma  mère  gardait  le  silence,  et 
s'essuyait  les  yeux  avec  un  coin  de  son  tablier. — 
N'êtes-vous  pas  honteux,  TérenceO'Brien? — Oui, 
je  suis  honteux,  répondis-je,  mais  c'est  pour  vous 
que  je  le  suis,  quand  je  vois  la  manière  dont  vous 
me  recevez.  — Que  veut  dire  tout  cela?  N'a-t-on 
pas  saisi  mes  deux  vaches  pour  payer  votre  uni- 
forme, vaurien  que  vous  êtes?  s'écria  mon  père. 
—  ]N'a-t-on  pas  vendu  leur  foin  pour  payer  vos 
bas  et  vos  souliers?  dit  le  père  Mac  Grath.— N'a- 
t-on  pas  emporté  notre  cochon,  pour  payer  le  vi- 
lain chapeau  que  vous  portez?  cria  l'aînée  de  mes 
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sœurs.  —  Etn'a-t-on  pas  vendu  nos  meubles  pour 
payer  vos  cravates  de  soie  noire  et  vos  chemises 
de  toile  blanche?  ajouta  mon  frère  Murdoch.  — 
Et  ne  mourons-nous  pas  de  faim  depuis  ce  temps? 
crièrent-ils  tous  ensemble.  —  Hélas!  hélas!  dit  ma 
mère. — J'en  suis  bien  fâché,  dis-je,  quand  ils  eu- 
rent fini,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  n'ai  rien 
fait  que  ce  que  mon  père  m'a  dit  de  faire. — Mais 
vos  promesses ,  renégat  !  dit  mon  père ,  vous 
aviez  promis  de  payer  tout  cela  avec  vos  parts 
de  prises;  où  sont -elles?  —  Oui  ,  où  sont- 
elles?  répéta  le  père  Mac  Grath?  —  Où  elles 
sont,  m'écriai-je,  elles  sont  où  sont  les  fêtes  de 
Noël  prochain,  à  venir.  —  N'est-ce  pas  un  men- 
songe que  vous  nous  faites,  Térence  O'Brien? 
Prenez-y  garde!  Demain  vous  me  demanderez 
l'absolution  de  vos  péchés,  et  je  ne  vous  l'accorde- 
rai pas. — Je  ne  vous  demanderai  pas  d'absolution 
des  péchés  que  je  n'ai  pas  commis,  père  Mac 
Grath,  criai-je  avec  colère;  et  si  vous  me  la  refu- 
sez pour  les  autres,  je  vous  enverrai  au  diable, 
vous  et  le  pape,  et  je  me  ferai  protestant. 

A  ces  mots,  mes  frères  et  sœurs  poussèrent 
un  cri  d'horreur;  ma  mère  fondit  en  larmes,  le 
père  Mac  Grath  courut  au  bénitier,  et,  prenant 
un  petit  goupillon ,  se  mit  à  nous  asperger  tous 
d'eau  bénite,  et  mon  père,  se  levant  avec  fureur, 
saisit  l'escabelle  sur  laquelle  il  s'était  assis ,  et  me 
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Ja  lança  à  la  tête.  J'esquivai  le  coup  ,  et  l'escabelle 
frappa  le  dos  du  père  Mac  Grath  et  le  renversa. 
Je  vis  qu'il  était  inutile  de  rester  davantage,  et 
lui  sautant  par-dessus  le  corps ,  je  gagnai  la  porte 
en  leur  disant  que  j'espérais  qu'ils  me  rece- 
vraient mieux  la  première  fois  que  je  viendrais  les 
voir. 

Je  fis  d'assez  tristes  réflexions  en  retournant  à 
Cork.  Je  n'avais  pas  besoin  de  tant  me  presser, 
et  de  me  faire  un  ennemi  du  premier  lieutenant, 
me  dis-je  à  moi-même.  Ma  conscience  me  repro- 
chait d'avoir  dit  que  je  me  ferais  protestant ,  quoi- 
que je  n'en  eusse  nulle  envie,  et  que  j'eusse, 
comme  j'ai  encore  ,  la  ferme  résolution  de  vivre 
et  de  mourir  bon  catholique  ,  comme  l'ont  fait 
tous  mes  ancêtres  et  comme  j'espère  que  toute  ma 
postérité  le  fera  après  moi  in  sœcula  sœculorum 
amen.  Or  donc ,  j'arrivai  à  bord  ;  le  premier  lieu- 
tenant me  regarda  de  travers,  et  depuis  ce  temps 
il  me  joua  de  si  mauvais  tours  et  me  traita  si  mal, 
que  j'avais  pris  la  résolution  de  quitter  le  vaiV 
seau  quand  nous  arrivâmes  dans  la  baie  de  Caw- 
sand.  Le  capitaine,  à  qui  j'expliquai  mes  raisons, 
et  qui  savait  qu'elles  étaient  bonnes ,   me  donna 
mon  congé,  me  recommanda  au  capitaine  d'une 
petite  frégate  de  vingt-huit  canons  ,  à  qui  il  man- 
quait un  midshipman,  et  je  passai  sur  son  bord. 
Quand  il  fut  question  de  lester  le  navire  ,  le  ca- 
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pitaine  arriva.  C'était  un  petit  homme  maigre  , 
mais  pourtant  de  beaucoup  de  poids,  car  il  avait 
une  paire  d'énormes  balances  dans  lesquelles  il 
pesait  tout  ce  qui  était  à  bord.  J'ai  oublié  son  nom 
mais  tout  son  équipage  l'appelait  le  capitaine  la 
Balance.  Lest ,  charbon  ,  munitions  ,  approvision- 
nemens,  eau ,  provisions ,  bagages,  câbles ,  voiles, 
il  pesait  tout ,  et  même  ses  matelots  et  ses  officiers, 
sans  s'oublier  lui-même  ,  ce  qui  n'ajoutait  pas 
beaucoup  au  total  du  poids  ;  et  il  avait  un  grand 
registre  sur  lequel  il  inscrivait  régulièrement  le 
poids  de  chaque  chose  qui  entrait  dans  le  navire 
ou  qui  en  sortait.  Je  ne  sais  quel  était  son  but  , 
mais  il  parlait  toujours  de  centre  de  gravité,  et  de 
déplacement  des  fluides  ,  et  bien  des  gens  pen- 
saient qu'il  espérait  par-là  découvrir  la  longitude. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  restai  pas  longtemps  avec 
lui.  Un  jour  ,  ayant  apporté  à  bord  une  paire  de 
bottes  neuves  sans  songer  à  la  faire  peser  ,  le  ca- 
pitaine ,  craignant  sans  doute  que  le  poids  ne  fit 
couler  à  fond  son  navire  ,  m'ordonna  de  le  quit- 
ter à  l'instant  même.  Je  me  trouvai  donc  encore 
une  fois  à  la  dérive  ;  et  mettant  mes  bottes  neuves 
par  dépit ,  je  les  promenai  si  bien  dans  la  boue 
et  sur  les  sables  dans  Plymouth  et  sur  le  port , 
qu'en  moins  de  quinze  jours  les  coquines  furent 
usées. 

Un  jour  que  j'étais  sur  le  chantier,  regardant 
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un  bâtiment  à  doux  ponts  ,  qui  semblait  prêta 
mettre  en  mer,  je  demandai  qui  en  était  le  capi- 
taine. On  me  dit  qu'il  se  nommait  O'Connor. 
Oh  !  oh  !  pensai-je  ,  c'est  un  compatriote  ;  il  faut 
que  je  tente  fortune  de  ce  coté.  Je  m'informai  de 
sa  demeure  et  j'allai  le  trouver.  Je  lui  dis  que  je 
nie  nommais  O'Bricn,  et  que  je  venais  lui  offrir 
mes  services.  Mon  accent  lui  plut;  il  me  demanda 
sur  quels  vaisseaux  j'avais  servi,  et  pourquoi  je 
les  avais  quittés.  Je  l'en  informai,  et  l'histoire  des 
bottes  le  fit  rire  de  bon  cœur.  Enfin  il  me  donna 
sur  son  navire  la  place  de  sous-contre -maître. 
Nous  allâmes  croiser  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  et  nous  y  fîmes  quelques  bonnes  pri- 
ses. J'aimais  beaucoup  mon  capitaine  et  tous  les 
officiers  ;  mais  jamais  je  n'eus  le  bonheur  de 
rester  longtemps  sur  le  même  navire.  Un  jour  le 
capitaine  conduisit  à  terre  un  certain  nombre  de 
ses  officiers  pour  aller  à  un  bal,  et  j'étais  de  ce 
nombre.  Nous  passâmes  une  nuit  fort  agréable; 
mais  étant  de  quart  le  lendemain  matin,  et  ne 
voulant  pas  manquer  à  mon  devoir,  je  partis  à 
trois  heures  pour  retourner  au  vaisseau.  Pendant 
que  je  marchais  sur  les  sables,  et  que  je  songeais 
à  une  jolie  fille  avec  qui  j'avais  dansé,  trois  co- 
quins de  soldats  espagnols,  armés  de  sabres  et  de 
baïonnettes,  sortirent  de  derrière  un  rocher.  Je 
n'avais  qu'un  coutelas,  mais  je  n'étais  pas  homme 
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à  me  laisser  tuer  sans  résistance.  Je  combattis 
donc  vigoureusement,  et  j'en  étendis  un  par  terre; 
mais  enfin  unebaïonnette  me  passa  au  travers  du 
corps;  je  tombai,  je  perdis  connaissance  et  je  ne 
puis  parler  du  reste  que  d'après  ce  qu'on  m'en  a 
dit  ensuite.  Il  paraît  donc  qu'après  m'avoir  tué, 
ils  me  mirent  tout  nu,  m'enterrèrent  dans  le  sa- 
ble et  emportèrent  le  corps  de  leur  camarade,  me 
laissant  là  mort  et  enterré. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  O'Brien,  m'écriai-je, 
songez-vous  à  ce  que  vous  dites  ? 

—  Silence!  écoutez-moi;  vous  n'êtes  pas  au 
bout  de  l'histoire.  Eh  bien,  il  paraît  que  je  restai 
ainsi  environ  une  heure.  Mais  ils  ne  s'étaient  pas 
donné  la  peine  de  me  faire  une  fosse  bien  pro- 
fonde; ils  étaient  sans  doute  trop  pressés.  Un  pê- 
cheur et  sa  fille, qui  allaient  à  leur  barque, passèrent 
par  là,  et  la  fille,  que  le  Ciel  la  bénisse!  me  fit  la 
grâce  de  me  marcher  sur  le  nez.  Il  est  clair 
qu'elle  n'avait  jamais  marché  sur  le  nez  d'un  Ir- 
landais, car  elle  le  poussa  une  seconde  fois  avec 
son  pied  pour  voir  ce  que  c'était.  Voyant  qu'il 
faisait  résistance,  elle  se  baissa,  écarta  le  sable  et 
me  découvrit  la  figure.  J'étais  encore  chaud,  et 
je  respirais  encore  ;  car  le  sable  avait  arrêté  l'ef- 
fusion du  sang,  ce  qui  m'avait  sauvé  la  vie.  Le 
pêcheur  acheva  de  me  déterrer,  et  me  porta  sur 
son  dos  dans  la  maison  où  mon  capitaine  et  ses 
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officiers  étaient  encore  à  danser.  Quand  il  y  arriva 
avec  son  fardeau,  les  dames  poussèrent  de  grands 
cris,  non  parce  que  j'avais  été  assassiné,  car  on 
est  accoutumé  aux  assassinats  dans  ce  pays-là, 
mais  parce  que  j'étais  nu,  ce  qui  était  beaucoup 
plus  sérieux.  On  me  fit  mettre  au  lit ,  on  envoya 
chercher  le  chirurgien  du  vaisseau,  et  au  bout  de 
quelques  heures  je  fus  en  état  de  raconter  briève- 
ment ce  qui  m'était  arrivé.  Mais  le  vaisseau  était 
obligé  de  remettre  à  la  voile  le  lendemain  ;  le  chi- 
rurgien déclara  que  je  n'étais  pas  en  état  d'être 
transporté.  Le  capitaine  me  donna  donc  un  cer- 
tificat, et  me  laissa  dans  la  maison  où  j'étais.  Elle 
était  occupée  par  une  famille  française,  aimable, 
jolie  et  obligeante,  et  j'y  restai  six  mois  avant  de 
trouver  une  occasion  pour  retourner  en  Angle- 
terre. Pendant  ce  temps  j'appris  le  français,  et  je 
pris  même  une  légère  teinture  de  l'espagnol. 
Quand  j'arrivai  en  Angleterre  ,  j'appris  que  nos 
prises  avaient  été  vendues  ,  et  que  l'argent  était 
sur  le  point  d'être  distribué,  je  produisis  mon 
certificat,  et  je  reçus  pour  ma  part  cent  soixante- 
sept  livres  sterling. 

Jamais  je  n'avais  ni  possédé,  ni  vu  une  pareille 
somme.  Je  l'étalai  sur  une  table,  dès  que  je  fus 
rentré  dans  ma  chambre  :  je  regardai  cet  argent, 
et  je  me  dis  à  moi-même  :  A  présent ,  Térence 
O'Brien  ,  mon  ami,  garderas-tu  cet  argent  pour 
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toi,  où  l'enverras-tu  à  ta  famille  ?  Je  songeai  à  la 
menace  que  m'avait  faite  le  père  Mac  Grath  de 
me  refuser  l'absolution  ,  à  l'èscabelle  que  mon 
père  m'avait  jetée  à  la  tête,  et  je  fus  tenté  de  re- 
mettre toute  la  somme  dans  ma  poche  ;  mais  je 
songeai  à  ma  mère,  à  la  saisie  des  deux  vaches  et 
du  cochon,  à  la  vente  du  foin  et  du  mobilier;  à 
mes  frères  et  sœurs  qui  manquaient  de  pommes 
de  terre,  et  je  fis  vœu  de  leur  envoyer  jusqu'au 
dernier  farthing  ,  et  de  ne  réserver  pour  moi 
que  ma  paie,  que  j'avais  reçue  en  môme  temps, 
et  qui  montait  à  une  trentaine  de  livres.  J'exécutai 
sur-le-champ  cette  résolution,  et  jamais  je  ne  me 
trouvai  plus  heureux  dans  toute  ma  vie  que  lors- 
que j'eus  déposé  mon  argent  au  bureau  des  postes 
avec  la  lettre  suivante. 

«  Mon  très  cher  père, 

»  Depuis  l'agréable  entrevue  dans  laquelle  vous 
»  m'avez  jeté  à  la  tête  une  escabelle  qui  a  man- 
»  que  le  pigeon  et  frappé  le  corbeau,  il  m'est  ar- 
»  rivé  de  mourir  et  d'être  enterré  ,  mais  à  pré- 
»  sent,  Dieu  merci ,  je  suis  en  parfaite  santé.  Ce 
»  qui  est  plus  important,  c'est  que  j'ai  reçu  au- 
jourd'hui mes  parts  de  prises,  le  premier  ar- 
«  gènt,  excepté  ma  paie,  qui  soit  entré  dans  ma 
«  poche,  depuis  que  je  suis  dans  la  marine,  et  je 
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»  vous  l'envoie  jusqu'au  dernier  farthing.  Ainsi 
»  vous  pourrez  racheter  des  vaches  ,  un  cochon  , 
»  et  tout  ce  qui  a  été  saisi  pour  payer  mon  équi- 
»  pement.  J'espère  que  vous  ne  me  demanderez 
»  plus  si  je  n'ai  pas  honte  de  moi-même,  et  que 
»  c'est  vous  qui  serez  honteux  d'avoir  traité  ainsi 
»  un  fils  soumis  et  obéissant,  qui  n'est  allé  en  mer 
»  que  par  votre  ordre,  et  par  le  gosier  duquel  il 
»  n'a  jamais  passé,  depuis  qu'il  vous  a  quitté, 
»  une  seule  pomme  de  terre  vraiment  bonne.  Di- 
»  tes  à  ma  mère  que  je  suis  un  vrai  O'Brien  ,  et 
»  que  je  professerai  toujours  la  religion  de  mon 
»  pays,  quand  même  le  diable  emporterait  le  père 
»  Mac  Grath  et  son  eau  bénite.  Je  ne  vais  pas  vous 
»  voir  de  crainte  que  vous  n'ayez  une  autre  es- 
»  cabelle  à  me  jeter  à  la  tête ,  et  que  vous  n'a- 
»  justiez  mieux.  Ainsi  donc  tout  ce  qui  me  reste 
»  à  vous  dire  ,  c'est  que  je  suis  votre  affectionné 
«  fils, 

»  Térence  O'Brien.  » 

Environ  quinze  jours  après,  je  reçus  une  ré- 
ponse de  mon  père.  Il  me  remerciait  de  l'argent 
que  j'avais  envoyé,  et  qui  était  arrivé  à  bon  port, 
et  me  disait  que  j'étais  un  véritable  O'Brien  ,  et 
que  si  quelqu'un  osait  seulement  donner  à  en- 
tendre le  contraire,  il  ne  lui  laisserait  pas  un  seul 
os  entier  dans  tout  le  corps;  que  la  première 
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fois  que  je  viendrais,  il  prendrait  la  meilleure  es- 
cabelle  de  la  maison ,  non  pour  me  la  jeter  à  la 
tête,  mais  pour  me  faire  asseoir  à  sa  droite;  que 
le  père  Mac  Grath  m'envoyait  sa  bénédiction  ,  et 
qu'il  me  donnerait  une  absolution  générale  de 
toutes  mes  peccadilles  quand  il  me  reverrait  ;  que 
ma  mère  avait  pleuré  de  joie  en  lisant  ma  lettre; 
enfin  que  tous  mes  frères  et  sœurs,  excepté  'fini, 
qui  était  mort  le  lendemain  de  ma  dernière  visite, 
me  souhaitaient  toute  sorte  de  bonheur  ,  et  beau- 
coup d'argent  de  parts  de  prises  ,  pour  que  je 
pusse  leur  en  envoyer  encore. 

Tout  cela  était  fort  agréable,  et  il  ne  me  restait 
plus  qu'à  obtenir  de  l'emploi  sur  un  autre  na- 
vire. J'allai  trouver  l'amiral  du  port,  et  je  lui  ra- 
contai comment  j'avais  quitté  mon  dernier  vais- 
seau. Il  me  dit  en  riant  qu'être  mort  et  enterré 
était  certainement  une  raison  suffisante  pour  quit- 
ter un  navire;  mais  que,  puisque  j'étais  ressuscité, 
il  me  procurerait  du  service  à  bord  d'un  autre. 
Dix  jours  après  je  reçus  ordre  de  passer  à  bord 
de  cette  frégate  ,  et  ainsi  finit  mon  histoire. 
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Avant  d'avancer  plus  loin  dans  le  récit  de  mes 
aventures,  je  dois  avertir  mes  lecteurs  que  je  n'ai 
pas  écrit  mon  histoire  après  avoir  acquis  plus  de 
connaissance  du  monde.  Lorsque  j'avais  quitté 
ma  mère ,  je  lui  avais  promis  de  tenir  un  journal 
de  tout  ce  qui  se  passerait  autour  de  moi ,  et  d'y 
joindre  mes  réflexions.  J'ai  accompli  fidèlement 
cette  promesse,  et  mon  journal  est  resté  depuis  ce 
temps  en  ma  possession.  En  rédigeant  les  mé- 
moires de  la  première  partie  de  ma  vie,  j'ai  donc 
décrit  chaque  chose  suivant  l'impression  qu'elle 
m'avait  faite  dans  le  temps.  Sur  bien  des  points 
qui  y  sont  énoncés  ,  je  me  suis  formé  ,  avec  le 
temps,  une  opinion  toute  différente  de  celle  que 
j'ai  exprimée  ,  et  en  plusieurs  occasions  j'ai  ri  de 
bon  cœur  de  ma  folie  et  de  ma  simplicité.  Cepen- 
dant j'ai  jugé  à  propos  de  laisser  subsister  mes 
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premières  idées,  au  lieu  de  les  corriger  par  celles 
que  les  leçons  de  l'expérience  y  ont  substituées. 
On  ne  peut  attendre  d'un  enfant  de  quinze  ans  , 
élevé  dans  une  ville  de  province  éloignée,  qu'il  rai- 
sonne et  qu'il  juge  des  choses  comme  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  qui  a  commencé  à  voir  le 
monde ,  et  qui  a  déjà  eu  bien  des  aventures.  Le 
lecteur  voudra  donc  bien  se  souvenir  qu'en  pei- 
gnant mes  opinions  et  mes  sentiments,  je  parle 
toujours  de  ce  que  je  pensais  et  sentais  à  l'époque 
à  laquelle  se  rapporte  successivement  ce  que  j'é- 
cris: 

Après  avoir  croisé  six  semaines,  ma  profession 
me  parut  beaucoup  plus  agréable  que  je  ne  m'y 
étais  attendu.  On  prenait  pour  comptant  le  désir 
que  je  montrais  de  bien  faire  ;  et  quoique  je  fisse 
de  temps  en  temps  une  bévue,  le  capitaine  et  le 
premier  lieutenant  semblaient  croire  que  je  m'ac- 
quittais de  mes  devoirs  aussi  bien  que  j'en  étais 
capable,  et  ne  faisaient  que  sourire  de  mes  mé- 
prises. Je  découvris  aussi  que,  quelque  bas  que 
ma  famille  eût  pu  apprécier  mes  qualités  intellec- 
tuelles, on  en  avait  meilleure  opinion  à  bord ,  et 
prenant  de  jour  en  jour  plus  de  confiance  en  moi- 
même,  j'espérai  suppléer  par  le  travail  et  l'atten- 
tion à  ce  que  la  nature  pouvait  m'avoir  refusé.  Il 
y  a  certainement  dans  la  vie  d'un  marin  quelque 
chose  qui  agrandit  l'esprit.  Quand  j'étais  chez  mon 
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père,  six  mois  auparavanl ,  je  laissais  les  autres 
penser  pour  moi,  et  mon  esprit  était  en  quelque 
sorte  conduit  à  la  lisière.  A  bord ,  il  fallait  que  je 
pensasse  moi-même  et  aussi  bien  que  j'en  étais 
capable.  Je  me  trouvai  heureux  au  milieu  de  mes 
camarades  ;  ceux  qui  d'abord  s'étaient  plu  à  me 
tourmenter,  cessèrent  de  le  faire  quand  ils  virent 
que  je  n'en  conservais  aucune  rancune  ;  et  ceux 
qui  avaient  des  bontés  pour  moi,  m'en  témoignè- 
rent encore  davantage. 

J'étais  un  jour  sur  le  gaillard  d'avant  avec 
M.  Chucks,  le  contre-maître,  qui  avait  pour  moi 
toutes  sortes  d'attentions  et  de  complaisances.  11 
m'apprenait  la  manière  de  faire  les  différents 
nœuds  qui  sont  usités  dans  le  service  de  la  ma- 
rine, un  entre  autres  qu'il  appelait  le  roi  des 
nœuds  et  qui  m'avait  paru  très  compliqué.  Je  par- 
vins pourtant  à  le  faire  quand  il  me  l'eut  bien  expli- 
qué ,  et  je  lui  témoignai  ma  surprise  d'y  avoir  si 
facilement  réussi. 

—  La  bonne  volonté  et  l'attention,  M.  Simple , 
viennent  à  bout  de  tout;  et  c'est  un  principe  de 
philosophie  qui  vaut  les  vingt-six  mille  et  je  ne 
sais  combien  de  centaines  d'années  de  mon  ami  le 
charpentier. 

—  Yous  avez  raison,  M.  Chucks,  et  vous  êtes 
meilleur  philosophe  que  lui. 

—  Parce  que  j'ai  été  mieux  élevé,  M.  Simple,  et 


444  PIERRE    SIMPLE. 

comme  je  m'en  flatte ,  plus  en  gentilhomme.  Je 
regarde  un  gentilhomme,  jusqu'à  un  certain  point, 
comme  un  philosophe,  parce  que,  pour  soutenir 
sa  dignité,  il  est  souvent  obligé  d'endurer  des  cho- 
ses qui  mettraient  tout  autre  en  colère.  Je  crois 
donc  que  le  sang-froid  est  la  marque  caractéristi- 
que d'un  gentilhomme.  Mais  dans  notre  service  , 
M.  Simple,  on  est  obligé  d'avoir  l'air  d'être  en 
colère,  sans  se  livrer  à  cette  passion.  Quant  à  moi, 
je  puis  vous  assurer  que  je  suis  toujours  de  sang- 
froid,  même  quand  je  me  sers  de  cette  canne. 

—  Mais  pourquoi  donc  jurez-vous  si  souvent, 
M.  Chucks  ?  ce  n'est  sûrement  pas  la  marque  ca- 
ractéristique d'un  gentilhomme. 

—  Non  ,  certainement;  mais,  comme  vous  le 
savez,  M.  Simple,  la  nécessité  n'a  pas  de  lois. 
Vous  avez  pu  remarquer  avec  quelle  politesse  je 
commence  toujours  à  parler  quand  je  surprends 
quelqu'un  en  faute.  Je  le  fais  par  égard  pour  ce 
que  je  me  dois  à  moi-même;  mais  mon  zèle  pour 
le  service  me  force  à  changer  de  langage  pour  fi- 
nir par  prouver  que  ce  que  je  dis  est  très  sérieux. 
Rien  ne  me  ferait  plus  de  plaisir  que  de  pouvoir 
m'acquitter  de  mon  devoir  en  gentilhomme,  mais 
cela  est  impossible. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

—  Vous  m'expliquerez  peut-être,  M.  Simple  , 
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pourquoi  le  capitaine  et  le  premier  lieutenant  ju- 
rent aussi? 

—  Rarement,  et  seulement  par  occasion. 

—  Sans  doute,  M.  Simple,  mais  moi  j'ai  de  pa- 
reilles occasions  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit.  Si  quelque  manœuvre  va  mal  sur  le  vais- 
seau, c'est  moi  qui  en  suis  responsable.  La  vie 
d'un  contre-maître  n'est  qu'une  suite  continuelle 
d'occasions  qui  l'obligent  à  jurer. 

—  Je  ne  puis  convenir  que  cela  soit  nécessaire, 
et  c'est  certainement  un  péché. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  cela  est  absolu- 
ment indispensable,  et  ce  n'est  nullement  un  pé- 
ché. 11  y  a  un  langage  pour  la  chaire,  et  un  autre 
pour  un  bâtiment  de  guerre.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  celui  qui  parle  doit  employer  les  ter- 
mes les  plus  propres  à  faire  impression  sur  ses 
auditeurs.  On  ne  peut  pas  dire  à  bord  d'un  na- 
vire, comme  dans  l'Écriture  :  Faites  ceci,  et  on  le 
fait.  Ici,  il  faut  crier  :  Fais  ceci,  de  par  tous  les 
diables!  pour  qu'on  soit  obéi.  L'ordre  donné  de 
faire  une  chose   est  un  boulet  de  canon;  mais 
c'est  le  jurement  qui  est  la  poudre  qui  le  fait  par- 
tir.  Me  comprenez-vous,  M.  Simple? 

-Parfaitement,  M.  Chucks;  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire,  sans  vouloir  vous  flatter, 
que  vous  êtes  fort  différent  des  autres  sous-ofïi- 
ciers.  Où  avez-vous  reçu  votre  éducation? 

.10 
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—  M.  Simple,  vous  me  voyez  ici  contre-maî- 
tre, portant  une  chemise  aussi  blanche  qu'aucun 
gentilhomme,  j'ose  m'en  flatter;  et  connaissant 
mon  métier  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  per- 
sonne ne  le  niera;  mais  quoique  je  ne  puisse  dire 
que  j'aie  jamais  occupé  un  grade  plus  élevé,  il 
est  de  fait  que  j'ai  vécu  dans  la  meilleure  société 
du  royaume,  voyant  plus  d'un  lord  et  plus  d'une 
lady.  J'ai  diné  une  fois  avec  votre  grand-père. 

— C'est  plus  que  je  n'en  puis  dire,  car  il  ne  m'a 
jamais  honoré  d'une  invitation. 

— Ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  Ce  n'est  qu'hier 
en  causant  avec  M.  O'Brien  que  j'ai  appris  que 
lord  Privilège  est  votre  grand-père;  mais  je  me 
souviens  de  lui  parfaitement,  quoique  je  fusse 
encore  bien  jeune  à  cette  époque.  M.  Simple,  si 
vous  voulez  me  donner  parole  de  gentilhomme, 
et  je  sais  que  vous  l'êtes  ,  de  ne  répéter  à  per- 
sonne ce  que  je  vous  dirai,  je  vous  raconterai  mon 
histoire;  elle  est  curieuse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
longue. 

—  M.  Chucks,  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur de  ne  pas  dire  un  mot  avant  que  vous  soyez 
mort  et  enterré  ,  ni  même  après,  si  vous  le  dé- 
sirez. 

—  Oh!  quand  je  serai  mort  et  enterré,  vous 
pourrez  dire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

M.  Chucks  s'assit  sur  l'extrémité  du   boute- 
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hors,  je  pris  place  à  coté  de  lui ,  et  il  commença 
ainsi  qu'il  suit  : 

—  Mon  père  était  ce  que  je  suis  aujourd'hui , 
contre-maître.  C'était  un  homme  de  l'ancienne 
école,  bourru  comme  un  ours,  et  ivrogne  comme 
un  joueur  de  violon.  Ma  mère  était...  elle  était 
ma  mère,  je  n'en  dirai  pas  davantage.  Mon  père, 
après  une  vie  passée  dans  l'ivresse  ,  devint  hors 
d'état  de  servir  et  mourut  peu  de  temps  après. 
J'avais  alors  treize  ans,  et  ma  mère,  ne  sachant 
que  faire  de  moi,  voulut  me  mettre  à  bord  d'un 
bâtiment  marchand.  Jecrois,  M.  Simple,  quela na- 
ture m'avait  donnédes  idéesnobles,  cardes mapre- 
mière  jeunesse,  j'avais  conçu  du  dégoût  pour  la 
marine  marchande.  Je  refusai  donc  de  faire  ce 
que  voulait  ma  mère,  et  après  quelques  mois  de 
de  querelles  avec  elle,  je  décidai  la  question  en 
m'enrôlant  volontairement  sur  la  frégate  le  Nar- 
cisse.  Après  que  j'y  eus  passé  une  semaine,  le 
munitionnaire  me  prit  à  son  service,  et  je  mon- 
trai tant  d'intelligence  et  de  dextérité,  que  le  pre- 
mier lieutenant  me  fit  passer  au  sien  ,  au  grand 
mécontentement  du  munitionnaire,  qui  se  plaignit 
hautement,  mais  en  vain,  quoique  plusieurs  offi- 
ciers prissent  son  parti.  On  disait  tout  bas  que 
j'étais  fils  du  premier  lieutenant,  et  qu'il  ne  l'i- 
gnorait pas.  Je  ne  sais  si  cela  était  vrai  ;  mais  il 
y  avait  certainement  quelque  ressemblance  en- 
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tre  ses  traits  et  les  miens ,  et  quatorze  ans  aupa- 
ravant, ma  mère,  qui  était  une  très  jolie  femme  , 
était  vivandière  du  vaisseau  à  bord  duquel  il  ser- 
vait comme  troisième  lieutenant.  Je  ne  prétends 
en  tirer  aucune  conséquence;  mais  je  vous  dirai  , 
M.  Simple  ,  quoique  je  sache  que  bien  des  gens 
me  blâmeront,  que  j'aimerais  mieux  être  bâtard 
d'un  gentilhomme,  que  fds  légitime  d'un  contre- 
maître ;  dans  le  dernier  cas,  vous  n'avez  aucune 
chance  d'avoir  une  seule  goutte  de  sang  noble 
dans  vos  veines  ;  dans  le  premier,  il  peut  y  en 
avoir  quelques-unes. 

Après  avoir  servi  le  premier  lieutenant  envi- 
ron un  an,  un  jeune  lord  arriva  à  bord  du  Nar- 
cisse comme  midshipman  5  soit  que  son  goût 
l'eût  porté  à  entrer  dans  la  marine,  soit  que  ses 
amis  le  lui  eussent  conseillé  ;  soit,  comme  on  le 
prétendit,  qu'un  de  ses  oncles  ,  qui  devait  être 
son  héritier  si  un  boulet  de  canon  l'emportait , 
l'y  eût  décidé.  Les  lords  étaient  une  chose  rare 
dans  notre  service,  il  y  a  vingt -cinq  ans;  et 
l'on  avait  coutume  de  tirer  un  salut  en  leur  hon- 
neur quand  ils  arrivaient  pour  la  première  fois 
sur  un  navire.  Il  en  résulta  qu'il  fallut  au  jeune 
lord,  vous  me  permettrez  de  ne  pas  le  nommer, 
M.  Simple ,  un  domestique  pour  lui  seul ,  quoi- 
que les  autres  midshipmen  n'en  eussent  qu'un 
pour  eux  tous.  Le  capitaine  demanda  qui  il  pour- 
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rail  lui  donner  pour  le  servir  avec  intelligence, 
et  le  munitionnaire,  pour  se  venger  du  premier 
lieutenant,  me  recommanda  fortement.  Le  pre- 
mier lieutenant  fut  donc  obligé,  fort  à  contre- 
cœur, de  me  céder  au  jeune  lord,  au  service  du- 
quel je  passai  le  jour  même  de  son  arrivée.  Je  me- 
nai alors  une  vie  fort  douce  et  fort  commode  à 
bord,  car  je  n'avais  rien  ou  presque  rien  à  faire.  Si 
l'on  me  demandait  quand  on  appelait  tout  l'équi- 
page sur  le  tillac  ,  je  nettoyais  les  bottes  de  Sa 
Seigneurie  ou  je  brossais  son  habit,  et  du  moment 
que  le  nom  de  Sa  Seigneurie  avait  été  prononcé, 
il  n'y  avait  plus  rien  à  dire. 

Nous  fûmes  envoyés  dans  la  Méditerranée  , 
parce  que  la  mère  de  Sa  Seigneurie  l'avait  désiré, 
et  après  y  avoir  croisé  près  d'un  an,  il  arriva  que 
le  jeune  lord  mangea  tant  de  raisin  qu'il  fut  atta- 
qué d'une  dyssenterie.  Au  bout  de  trois  semaines 
de  maladie  ,  il  demanda  à  être  envoyé  à  Malte 
sur  un  bâtiment  de  transport  qui  allait  chercher 
des  bœufs  sur  la  côte  de  Barbarie  ;  je  passai  avec 
lui  sur  ce  navire,  et  sa  situation  empirait  tous  les 
jours.  Il  fit  son  testament  et  me  laissa  tout  ce 
qui  lui  appartenait  sur  le  bâtiment,  ce  que,  j'ose 
le  dire ,  méritaient  les  soins  constans  que  je  lui 
donnais.  A  peu  de  distance  de  Malle,  nous  ren- 
contrâmes un  chebec  allant  à  Givita-Vecchia,  et 
le  capitaine  du  bâtiment  de  transport,  désirant 
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aller  prendre  sa  cargaison  sans  se  détourner,  nous 
engagea  à  passer  sur  ce  bord,  attendu  que  le  vent 
était  contraire,  et  queces  bâtimens  légers  de  la  Mé- 
diterranée étaient  plus  en  état  de  voguer  contre  le 
vent  :  mon  maître  qui  s'affaiblissait  de  plus  en 
plus  y  consentit.  Nous  changeâmes  encore  une 
ibis  de  bâtiment,  et  dès  le  lendemain  il  mourut. 
Un  violent  ouragan  survint  ;  nous  fûmes  plu- 
sieurs jours  sans  pouvoir  gagner  le  port ,  et  le 
corps  de  Sa  Seigneurie  répandit  une  telle  infection 
à  bord  du  petit  bâtiment ,  qu'on  l'enterra  dans 
la  mer.  Aucune  personne  de  l'équipage  ne  par- 
lait anglais,  et  je  ne  savais  pas  un  seul  mot  de  leur 
langue  ;  ils  ignoraient  qui  nous  étions  ,  et  j'eus 
tout  le  temps  de  faire  des  réflexions.  J'avais  sou- 
vent pensé  que  c'était  une  belle  chose  d'être  lord, 
et  souvent  désiré  que  ma  naissance  m'eût  placé  à 
ce  rang.  Le  vent  continuait  à  être  très-violent, 
quand  nous  aperçûmes  un  navire  à  quelque  dis- 
tance; je  dis  au  capitaine  du  chebec  de  faire  un 
signal  de  détresse,  et  comme  il  ne  me  comprit 
pas  je  Je  fis  moi-même.  Le  vaisseau  le  remarqua 
et  se  dirigea  vers  nous,  et  j'appris  ensuite  que 
c'était  un  bâtiment  de  commerce  anglais,  venant 
de  Civita-\'ecchia,  et  frété  pour  Gibraltar. 

Je  pris  la  barque  du  chebec  pour  me  rendre 
à  son  bord  ;  mais  auparavant  il  me  vint  à  l'idée 
que  le  capitaine  refuserait  peut-être  de  prendre 
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un  simple  matelot ,  mais  qu'il  consentirait  certai- 
nement à  recevoir  un  lord.  Je  mis  donc  l'uniforme 
de  midshipman  qui  avait  appartenu  à  Sa  Seigneu- 
rie et  qui  alors  m'appartenait  légitimement ,  et  je 
dis  au  capitaine  qu'ayant  quitté  mon  vaisseau 
pour  raison  de  santé ,  je  désirais  aller  à  Gibral- 
tar ,  pour  retourner  de  là  en  Angleterre.  Mon  titre 
et  le  consentement  que  je  donnai  sur-le-champ  à 
payer  la  somme  qu'il  me  demanda  pour  mon  pas- 
sage firent  qu'il  n'hésita  pas  un  instant.  Je  lis  ve- 
nir du  chebec  tout  ce  qui  m'appartenait ,  et  comme 
les  hommes  de  l'équipage  ne  savaient  pas  l'anglais, 
ils  ne  pouvaient  contredire  l'histoire  que  j'avais 
contée ,  quand  même  ils  auraient  eu  des  soup- 
çons. Ici ,  M.  Simple  ,  je  dois  avouer  qu'ilse  trouve 
une  tache  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  ma  jeu- 
nesse; mais  il  faut  bien  que  je  vous  en  fasse  con- 
fidence ,  sans  quoi  je  ne  pourrais  vous  prouver 
que  je  ne  vous  ai  pas  trompé  en  vous  disant  que 
j'ai  diné  avec  votre  grand-père.  Dans  le  fait  la  ten- 
tation était  trop  forte,  et  je  ne  pus  y  résister.  Pensez 
vous-même,  M.  Simple,  après  avoir  servi  comme 
mousse  ,  après  avoir  reçu  des  coups  de  poing  de 
l'un,  des  coups  de  pied  de  l'autre,  et  avoir  été 
envoyé  au  diable  vingt  fois  par  jour,  me  voir  traiter 
avec  déférence  et  respect ,  m'entendre  appeler 
mylord  par  ci  et  mylord  par  là,  à  chaque  instant 
de  la  journée  ,  pendant  la  traversée  jusqu'à  Gi- 
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braltar,  j'eus  tout  le  temps  d'arranger  mes  plans. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  garde-robe  du 
jeune  lord  était  bien  montée  ,  mais  ce  qui  valait 
encore  mieux  c'était  que  tout  allait  à  ma  taille. 
J'avais  aussi  deux  montres  ,  divers  joyaux ,  et  un 
sac  de  dollars  assez  bien  rempli.  Tout  cela  m'ap- 
partenait légitimement  ;  la  seule  chose  qui  ne 
m'appartînt  pas  était  son  nom  ,  et  il  n'en  avait 
plus  besoin  ,  le  pauvre  diable.  Mais  n'importe  , 
j'ai  eu  tort  et  tout  est  dit. 

Maintenant  ,  M.  Simple,  voyez  comme  un  pas 
conduit  à  un  autre.  Je  vous  déclare  qu'en  m'ap- 
propriant  le  nom  de  Sa  Seigneurie  ,  je  n'avais 
d'autre  dessein  que  de  me  procurer  un  passage 
pour  Gibraltar.  Quand  j'y  arrivai,  je  n'étais  pas 
encore  bien  décidé  sur  ce  que  je  devais  faire.  Ce- 
pendant comme  j'étais  chargé  des  papiers  de  feu 
mon  maître,  et  qu'il  s'y  trouvait  des  lettres  pour 
sa  mère  et  son  tuteur  Je  crois,  je  suis  même  pres- 
que sûr  que  j'aurais  renoncé  à  ma  nouvelle  di- 
gnité, quitté  l'uniforme  de  midshipman ,  et  sol- 
licité mon  renvoi  en  Angleterre  sous  mon  véri- 
table nom  ,  si  le  destin  ne  m'eût  en  quelque  façon 
obligé  d'agir  autrement.  Le  capitaine  du  bâtiment 
sur  lequel  j'étais  arrivé  n'eut  pas  plus  tôt  mis  pied 
à  terre  ,  qu'il  répandit  partout  le  bruit  qu'il  avait 
amené  sur  son  bord  le  jeune  lord  A qui  re- 
tournait en  Angleterre,  pour  raison  de  santé.  En 
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moins  d'une  demi-heure,  je  reçus  un  message  du 
gouverneur  qui  me  priait  de  lui  faire  l'honneur 
d'accepter  un  appartement  chez  lui  pendant  mon 
séjour  à  Gibraltar.  Que  pouvais-je  faire?  Je  crai- 
gnaisd'être  traité  comme  un  imposteur  si  j'avouais 
la  vérité,  et  j'acceptai  l'invitation.  J'avais  si  sou- 
vent accompagné  mon  maître  ,  que  je  savais  assez 
bien  comment  me  conduire;  mais  d'ailleurs,  j'a- 
vais un  penchant  naturel  à  me  donner  lesairs  d'un 
gentilhomme.  Je  savais  lire  et  écrire  ,  je  ne  dirai 
pas  aussi  bien  que  vous,  M.  Simple,  mais  du 
moins  mieux  que  mon  maître  ;  et  je  connaissais 
parfaitement  sa  signature,  quoique  la  seule  idée 
d'être  obligé  de  l'imiter  me  fît  trembler.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  le  dé  en  était  jeté.  Je  dois  ajouter 
que  j'avais  comme  lui  les  yeux  bleus  et  les  che- 
veux blonds  et  frisés  ;  que  nous  étions  de  la  même 
taille  et  à  peu  près  du  même  âge  ;  et ,  quoi  qu'il 
n'existât  aucune  autre  ressemblance  entre  nous, 
comme  nous  étions  restés  près  de  deux  ans  sur 
la  Méditerranée  ,  je  ne  craignais  pas  qu'on  recon- 
nût mon  imposture  avant  mon  arrivée  en  Angle- 
terre. 

Ainsi  donc,  M.  Simple,  je  fis  ma  toilette  avec 
soin,  je  passai  une  chaîne  d'or  autour  de  mon 
cou,  je  mis  deux  bagues  de  diamants,  je  parfumai 
mon  mouchoir  ,  et  alors  je  me  rendis  chez  le 
gouverneur  qui  avait  envoyé  un  aide -de- camp 
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pour  m'accompagner.  Il  me  fit  beaucoup  de  ques- 
tions sur  ma  mère,  mon  oncle,  mon  tuteur,  et  je  fus 
fort  embarrassé  pour  y  répondre;  mais  il  attribua 
ma  confusion  à  la  timidité.  Avant  la  fin  de  la 
journée ,  je  m'étais  si  bien  accoutumé  à  ma  si- 
tuation et  à  m'entendre  appeler  mylord ,  que  je 
me  trouvai  tout-à-fait  à  mon  aise,  et  j'étudiai  les 
manières  de  ceux  avec  qui  je  me  trouvais  afin  de 
les  imiter.  Je  passai  une  quinzaine  à  Gibraltar,  et 
au  bout  de  ce  temps,  on  m'offrit  une  place  sur  un 
bâtiment  de  transport  qui  allait  à  Plymouth,et  sur 
lequel,  comme  officier,  je  devais  avoir  mon  pas- 
sage gratis. 

J'avais  pris  la  résolution  de  quitter  le  titre  de 
lord  et  l'uniforme  de  midshipman  en  arrivant 
dans  cette  ville,  mais  les  circonstances  s'y  oppo- 
sèrent encore.  A  peine  m'étais-je  installé  dans 
une  auberge,  que  l'amiral  du  port,  instruit  de 
mon  arrivée,  m'envoya  inviter  à  dîner,  et  je  n'o- 
sai le  refuser  de  peur  de  donner  des  soupçons. 
J'y  trouvai  grande  compagnie,  et  je  devins  encore 
une  fois  l'objet  de  toutes  les  attentions;  je  reçus 
la  visite  de  tous  les  officiers  de  marine  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  et  il  me  fut  impossible  de  re- 
fuser les  invitations  nombreuses  qui  me  furent 
faites.  Je  restai  donc  dix  à  douze  jours  à  Plymouth, 
et  la  vérité  est  que  la  vie  que  je  menais  me  plai- 
sait tellement,  que  je  n'envisageais  qu'avec  regret 
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le  moment  où  il  faudrait  y  renoncer.  Lorsque  je 
partis  de  cette  ville, le  mémoire  que  me  présenta 
le  maître  de  l'auberge  était  exorbitant,  et  le  paie- 
ment aurait  vidé  ma  bourse;  mais  il  me  dit  de 
ne  pas  y  songer;  il  était  tout  simple  que  Ma  Sei- 
gneurie, revenant  de  voyage,  n'eût  pas  d'argent 
comptant;  il  m'offrit  même  de  m'en  prêter,  si  je 
le  désirais.  Je  dois  dire,  à  mon  honneur,  que  je 
n'acceptai  pas  cette  offre.  Je  partis  pour  Londres, 
me  promettant  à  mon  arrivée  dans  la  capitale  ^ 
d'oublier  tous  mes  honneurs,  et  de  me  rendre  sur- 
le-champ  en  Ecosse,  pour  annoncera  la  mère  du 
jeune  lord  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  ; 
car,  voyez-vous,  M.  Simple,  personne  ne  se  dou- 
tait qu'il  fût  mort.  Le  capitaine  du  bâtiment  de 
transport  l'avait  vu  passer  à  bord  du  chebec,  et  le 
navire  frété  pour  Gibraltar  m'avait  pris  pour  lui. 
En  montantdans  la  diligence,  la  première  personne 
que  j'y  vis  fut  un  gentilhomme  avec  qui  j'avais 
diné  chez  l'amiral  du  port,  et  il  me  témoigna  le 
plaisir  qu'il  avait  de  m'avoir  pour  compagnon  de 
voyage.  Je  ne  puis  dire  que  la  joie  fut  réciproque, 
car  je  voyais  combien  il  me  serait  difficile  de  re- 
devenir tout  simplement  M.  Chucks,  ce  qui  com- 
mençait à  m'inquiéler.  En  arrivant  à  Londres, il 
ne  voulut  pas  me  quitter,  et  il  me  conduisit  dans 
un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  capitale,  où  il  lo- 
geait habituellement.  Il  poussa  même  la  complai- 
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sance  jusqu'à  faire  annoncer  dans  ce  maudit  jour- 
nal du  beau  monde,  le  Morning-Post,  mon  arrivée 
dans  la  capitale.  Avant  midi  j'avais  déjà  reçu  plus 
de  vingt  visites,  et  une  douzaine  d'invitations  à 
des  dîners,  à  des  soirées  et  à  des  bals.  Je  ne  pou- 
vais faire  voile  contre  le  vent  ;  je  me  laissai  entraî- 
ner par  le  courant,  comme  je  l'avais  fait  à  Gibral- 
tar et  à  Plymouth,  et  je  trouvai  cette  vie  bien  plus 
agréable  à  Londres.  Pendant  trois  semaines  ,  je 
vécus  dans  le  grand  monde  ,  j'étais  de  toutes  les 
fêtes,  et  ce  fut  à  cette  époque,  M.  Simple,  que  je 
dînai  une  fois  avec  votre  grand-père.  Cependant 
je  n'étais  pas  complètement  heureux ,  parce  que 
je  savais  que  j'en  étais  redevable  à  une  imposture, 
et  que  je  sentais  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être 
découverte  ;  mais  c'était  réellement  une  chose 
agréable  que  d'être  lord. 

Enfin  la  crise  arriva.  Quelques  jeunes  gens  m'a- 
vaient entraîné  dans  une  maison  de  jeu  dans  le 
dessein  de  me  plumer.  Pour  mieux  me  leurrer, 
ils  m'avaient  laissé  gagner  environ  trois  cents  li- 
vres sterling;  j'étais  enchanté  de  ce  succès  ,  et  je 
leur  avais  promis  de  leur  donner  leur  revanche 
la  nuit  suivante.  Le  lendemain  matin,  tandis  que 
j'étais  à  déjeûner,  les  jambes  croisées,  lisant  le 
Morning-Posl,  je  frémis  en  m'entendant  annoncer 
la  visite  de  mon  oncle.  Il  connaissait  trop  bien  les 
traits  de  son  neveu  pour  ne  pas  reconnaître  sur- 
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le-champ  que  j'étais  un  imposteur.  Vous  me  per- 
mettrez de  passer  rapidement  sur  la  scène  qui 
suivit,  l'indignation  de  l'oncle  ,  la  confusion  qui 
régna  dans  l'hôtel,  l'arrivée  d'un  officier  de  po- 
lice et  ma  comparution  devant  un  magistrat  de 
Bow-Street.  J'y  fus  interrogé,  et  je  racontai  fran- 
chement toute  mon  histoire,  sans  chercher  à  rien 
déguiser.  L'oncle  fut  si  charmé  d'apprendre  que 
son  neveu  était  mort  ,  que  son  courroux  se  dis- 
sipa, et  qu'il  pria  le  magistrat  de  me  traiter  avec 
indulgence.  Comme,  dans  le  fait,  je  n'avais  trompé 
personne,  excepté  l'aubergiste  de  Plymouth,  qui 
n'était  pas  là  pour  se  plaindre  ,  et  que  je  n'avais 
fait  que  prendre  un  nom  auquel  je  n'avais  pas 
donné  droit,  le  magistrat  se  borna  à  ordonner 
que  je  fusse  conduit  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre.  Quant  à  mes  trois  cents  livres,  mon  linge 
et  mes  habits,  je  n'en  entendis  jamais  parler; 
mais  heureusement  j'avais  sur  moi  mes  deux  mon- 
tres et  mes  bijoux,  et  quelques  guinées.  On  me 
conduisit  à  Portsmouth  ,  où  je  fus  placé  à  bord 
d'une  frégate.  Après  y  être  resté  quelque  temps, 
je  vendis  une  de  mes  montres  et  mes  bijoux ,  et 
je  m'achetai  du  linge  et  des  vêtements,  car  la  mal- 
propreté me  faisait  horreur.  Je  redevins  alors 
simple  matelot ,  et  personne  ne  se  douta  que 
j'avais  été  lord  pendant  quelques  mois. 
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—  Vous  trouvâtes  quelque  différence  dans  votre 
situation,  M.  Ghucks? 

— Une  très  grande,  M.  Simple;  mais  j'étais  plus 
heureux.  Je  ne  pouvais  oublier  les  belles  da- 
mes, les  grands  dîners,  l'opéra,  tous  les  plaisirs 
de  Londres  et  le  respect  qu'on  avait  pour  mon  ti- 
tre; et  ce  souvenir  me  faisait  souvent  soupirer; 
mais  je  me  rappelais  aussi  l'officier  de  police  et  le 
magistrat  de  Bow-Street,  et  je  me  félicitais  de  n'a- 
voir plus  à  craindre  rien  de  semblable.  Cepen- 
dant mon  ambition  s'était  éveillée ,  et  je  résolus 
de  parvenir  à  m'élever  au-dessus  de  l'état  desim- 
pie matelot.  Je  m'appliquai  à  mes  devoirs,  j'ap- 
pris mon  métier  à  fond,  j'ose  le  dire,  et  je  m'éle- 
vai successivement  au  grade  de  quartier-maître  d'a- 
bord, et  ensuite  decontre-maître.Maisj'aiété  puni 
de  ma  folie,  M.  Simple;  je  ne  puis  me  défaire  de 
l'idée  que  j'étais  né  pour  être  gentilhomme.  C'est 
une  mauvaise  chose  que  d'avoir  des  idées  au-dessus 
de  son  état. 

—  La  compagnie  des  sous-offîciers  doit  vous 
paraître  bien  différente  de  celle  que  vous  avez  vue 
à  Londres  ? 

—  Je  n'ai  pas  encore  pu  m'y  habituer,  M.  Sim- 
ple. Quoiqu'on  se  trouve  dans  une  situation  infé- 
rieure, on  peut  avoir  les  sentiments  d'un  gentil- 
homme; comment  pourrais-je  faire  ma  société 
intime    de    personnes    comme    M.    Dispart    et 
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M.  Muddlc?  Ils  sont  fort  bien  à  leur  place;  mais 
que  peut-on  attendre  de  gens  qui  font  bouillir 
leurs  pommes  de  terre  dans  la  marmite  des  ma- 
telots, quand  ils  savent  qu'ils  ont  droit  au  tiers 
d'une  poêle  pour  faire  cuire  leurs  vivres? 


CHAPITRE  XV. 


Deux  ou  trois  jours  après  cette  conversation 
avec  M.  Chucks,  le  capitaine  se  rapprocha  de  la 
terre,  et  quand  nous  en  fûmes  à  cinq  milles,  nous 
aperçûmes  deux  navires  près  du  rivage.  Nous  dé- 
ployâmes toutes  nos  voiles  pour  leur  donner  la 
chasse,  et  nous  leur  coupâmes  tout  moyen  d'éva- 
sion en  doublant  une  pointe  de  terre  sablonneuse. 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  s'échapper,  ils  se  mi- 
rent sous  la  protection  d'une  petite  batterie  de 
deux  canons,  qui  commencèrent  à  faire  feu  sur 
nous.  Le  son  du  premier  boulet  qui  siffla  entre  nos 
mâts  me  parut  effrayant;  mais  les  officiers  et  les 
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matelots  ne  firent  qu'en  rire,  et  je  tâchai  d'en 
faire  autant,  quoique  je  ne  visse  là  rien  de  risible. 
Le  capitaine  ordonna  qu'on  fit  monter  sur  le  til- 
lac,  le  quart  de  tribord,  et  qu'on  préparât  les  em- 
barcations. Nous  jetâmes  l'ancre  ensuite  à  un 
mille  de  la  batterie,  et  nous  répondîmes  à  son  feu. 
Pendant  ce  temps,  on  mit  quatre  barques  en  mer, 
et  on  les  monta  d'un  nombre  suffisant  d'hommes 
armés  pour  aller  attaquer  la  batterie.  Je  désirais 
fort  d'être  de  cette  expédition  ,  et  O'Brien  ,  qui 
commandait  le  premier  cutter,  me  permit  de  l'ac- 
compagner, à  condition  que  je  me  cacherais  sous 
les  écoutes,  pour  que  le  capitaine  ne  pût  me  voir 
avant  le  départ  des  barques.  Je  suivis  son  avis  et 
je  ne  fus  pas  découvert.  Nous  avançâmes  vers  la 
batterie  à  force  de  rames,  et  en  moins  de  dix  mi- 
nutes nous  fûmes  à  terre.  Les  Français  nous  ti- 
rèrent un  coup  de  canon  un  instant  avant  notre 
débarquement ,  et  prirent  la  fuite  sans  nous  at- 
tendre. Nous  fûmes  ainsi  en  possession  de  la  bat- 
terie sans  avoir  à  combattre  ;  et  pour  dire  la  vé- 
rité, je  n'en  fus  pas  fâché,  car  je  ne  me  croyais 
ni  assez  âgé  ni  assez  fort  pour  me  battre  corps 
à  corps  avec  un  homme  fait. 

Tandis  qu'une  partie  de  nos  marins  se  rendaient 
jusqu'à  bord  des  deux  bâtiments  qui  s'étaient  fait 
échouer,  pour  voir  s'il  était  possible  de  les  re- 
mettre en  mer ,  et  que  les  autres  enclouaient  les 
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canons  et  brisaient  les  affûts,  O'Brien  et  moi  nous 
entrâmes  dans  quelques  huttes  de  pêcheurs  qui 
n'étaient  qu'à  quelques  pas  de  la  batterie.  Il  ne  s'y 
s'y  trouvait  personne  ,  mais  nous  y  vîmes  une 
grande  quantité  de  poissons  et  notamment  une 
très  grande  raie.  —  Morbleu  !  s'écria  O'Brien, 
c'est  véritablement  l'ombre  de  ma  grand' mère.  Il 
faut  que  nous  l'emportions  ,  quand  ce  ne  serait 
qu'à  cause  de  l'air  de  famille.  Pierre  ,  passez-lui 
un  doigt  dans  les  ouïes  ,  et  traînez-la  jusqu'à  la 
barque.  Je  ne  pus  réussir  à  lui  faire  entrer  un 
doigt  dans  les  ouïes,  mais  croyant  que  ce  poisson 
était  mort,  je  le  lui  enfonçai  dans  la  bouche.  Ce 
fut  une  cruelle  méprise,  la  raie  vivait  encore,  elle 
me  perça  le  doigt  jusqu'aux  os,  et  le  tint  si  ferme 
qu'il  me  fut  impossible  de  le  retirer.  La  douleur 
que  je  souffrais  était  si  vive  qu'elle  ne  me  laissait 
pas  la  force  de  traîner  le  poisson  plat.  Heureuse- 
ment je  criai  assez  haut  pour  me  faire  entendre 
d'O'Brien  qui  était  près  des  barques,  ayant  un 
grand  cabillaud  sous  chaque  bras,  et  il  vint  à  mon 
secours.  D'abord  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  , 
mais  ensuite,  à  l'aide  de  son  coutelas  ,  il  ouvrit  la 
bouche  de  la  raie,  ce  qui  rendit  la  liberté  à  mon 
doigt.  Prenant  alors  une  de  mes  jarretières ,  je 
rattachai  à  la  queue  du  poisson ,  que  je  traînai 
ainsi  jusqu'à  la  barque  ,  qui  était  près  de  partir. 
On  avait  trouvé  impossible  de  remettre  les  deux 
i.  11. 
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bâtiments  à  flot;  et  suivant  les  instructions  du 
capitaine,  on  y  avait  mis  le  feu.  Mon  doigt  ne  fut 
complètement  guéri  qu'au  bout  de  trois  semaines. 

Nous  continuâmes  à  croiser  le  long  de  la  côte, 
et  entrant  dans  la  baie  d'Arcachon  ,  nous  y  prîmes 
deux  ou  trois  bâtiments,  et  nous  en  forçâmes 
plusieurs  autres  à  se  faire  échouer.  Là,  il  nous 
arriva  un  événement  qui  prouve  combien  il  est 
important  que  lecapitaine  d'un  vaisseau  de  guerre 
soit  bon  marin  ,  et  maintienne  sur  son  bord  une 
telle  discipline,  que  tous  ses  ordres  soient  stric- 
tement exécutés  :  car  j'ai  entendu  tous  les  officiers 
déclarer,  quand  le  danger  fut  passé,  que  la  pré- 
sence d'esprit  que  montra  le  capitaine  Savage , 
avait  pu  seule  sauver  le  navire  et  l'équipage. 

Nous  avions  chassé  un  convoi  de  bâtiments 
jusqu'au  fond  de  la  baie;  le  vent  était  violent  , 
quand  nous  voulûmes  nous  retirer  après  les  avoir 
poussés  sur  le  rivage,  et  le  ressac  était  tel  qu'ils 
ne  pouvaient  manquer  d'être  brisés  avant  de 
pouvoir  être  venus  en  mer.  Nous  fumes  obligés 
de  prendre  deux  ris  en  serrant  lèvent,  et  le  temps 
paraissait  menaçant.  Une  heure  après,  tout  le  fir- 
mament fut  couvert  par  un  épais  nuage  qui  tom- 
bait si  bas,  qu'il  touchait  presque  le  haut  de  no- 
tre grand  mât ,  et  une  vague  terrible ,  qui  sem- 
blait s'être  soulevée  comme  par  magie,  frappa  la 
frégate  et  la  poussa  contre  le  rivage.  Au  commen- 
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cernent  de  la  nuit,  le  vent  devint  un  ouragan  ,  et 
le  vaisseau  pouvait  à  peine  porter  toutes  les  voiles 
que  nous  élious  obligés  de  déployer.  Car,  si  nous 
avions  été  en  pleine  mer,  nous  aurions  pu  nous 
contenter  de  nos  voiles  d'étai,  mais  dans  la  situa- 
tion où  nous  étions ,  il  en  fallait  déployer  d'au- 
tres, à  tout  risque  ,  afin  de  nous  écarter  de  la 
côte.  Des  vagues    nous  inondaient  quand  nous 
étions  en  travers  de  la  lame,   et  bien  souvent, 
quand  le  navire  descendait  dans  une  espèce  de 
gouffre,  je  croyais  que  la  violence  du  choc  le  bri- 
serait. Les  affûts  des  canons  furent  assurés  par  de 
doubles  bragues  et  par  des  palans ,  et  de  forts 
taquets  furent  cloués  sous  les  tourillons  :  car  le 
vaisseau  donnait  tellement  à  la  bande  quand  il 
s'embardait,  que  les  canons  n'étaient  retenus  que 
par  les  bragues  et  les  taquets.  Le  capitaine,  le  pre- 
mier lieutenant  et  presque  tous  les  officiers  res- 
tèrent sur  le  tillac  toute  la  nuit  ;  et  réellement , 
le  sifflement  du  vent,  la  violence  de  la  pluie,  les 
lames  d'eau  qui  couvraient  le  pont,  le  bruit  des 
pompes  à  chaîne ,  et  le  craquement  des  bois  du 
navire,  tout  me  faisait  croire  que  nous  devions 
inévitablement  faire  naufrage.  Je  dis  mes  prières 
au  moins  une  douzaine  de  fois  pendant  la  nuit, 
car  il  me  fut  impossible  de  me  coucher.  La  curio- 
sité m'avait  souvent  fait  désirer  d'essuyer  un  coup 
de  vent,  mais  je  ne  pensais  guère  qu'une  pareille 
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scène  fût  de  moitié  si  effrayante  ;  ce  qui  rendait 
le  danger  plus  grand,  c'était  que  le  vent  nous  por- 
tait à  la  côte;  et  les  conférences  du  capitaine  avec 
ses  officiers,,  l'impatience  qu'ils  avaient  de  voir 
arriver  le  jour ,  nous  disaient  que  nous  avions 
d'autres  dangers  à  craindre  qu'une  tempête.  Enfin 
l'aurore  parut,  et  l'homme  qui  était  en  vigie,  s'é- 
cria :  «  Terre  par  le  travers  sous  le  vent  !  » 

—  Là  haut ,  M.  Wilson  !  dit  le  capitaine  au  se- 
cond lieutenant,  voyez  jusqu'où  la  côte  s'incline, 
et  montrez-le  moi,  si  vous  pouvez  le  distinguer. 
Le  second  lieutenant  monta  sur  la  grande  vergue, 
et  indiqua  de  la  main  environ  deux  quarts  de  rhu mb 
par  l'avant. 

—  Yoyez-vous  deux  hauteurs  sur  la  terre  ?  de- 
manda le  capitaine. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  M.  "Wilson. 

—  Fort  bien ,  dit  le  capitaine  au  maître  d'é- 
quipage; si  nous  pouvons  les  doubler,  nous  se- 
rons plus  au  large.  Faites  porter!  vous  m'entendez, 
quartier-maître? 

—  Oui,  monsieur,  oui. 

—  Comme  cela.  Pas  davantage  !  Soulagez  le 
vaisseau  d'un  rais  ou  deux  quand  il  tangue;  mais 
prenez  garde ,  ou  il  vous  arrachera  des  mains  la 
roue  du  gouvernail. 

C'était  réellement  un  spectacle  terrible,  quand 
nous  descendions  entre  deux  vagues.  On  ne  voyait 
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que  des  montagnes  d'eau  en  fureur;  et  quand 
elles  nous  portaient  sur  leur  sommet,  on  aperce- 
vait une  côte  basse  et  sablonneuse,  couverte  d'é- 
cume et  parsemée  de  brisa ns.  —  Le  vaisseau  se 
comporte  noblement ,  dit  le  capitaine ,  allant  à 
l'habitacle  et  consultant  la  boussole.  Si  le  vent  ne 
nous  joue  pas  un  mauvais  tour,  nous  doublerons 
les  hauteurs.  A  peine  le  capitaine  avait-il  fait  celte 
observation,  que  les  voiles  fasièrentet  fouettèrent 
les  mâts  avec  un  bruit  semblable  au  tonnerre. — 
—La barre  au  vent!  s'écria-l-il  ;  que  faites-vous 
donc,  quartier-maître? 

—  Le  vent  nous  a  pris  en  avant,  monsieur,  re- 
prit le  quartier-maître  avec  sang-froid. 

Le  capitaine  et  le  maître  d'équipage  restèrent 
devant  l'habitacle ,  examinant  la  boussole  ;  et 
quand  le  vent  gonfla  de  nouveau  les  voiles,  le  vais- 
seau avait  perdu  trois  quarts  de  rhumb,  et  n'é- 
tait qu'un  peu  sous  le  vent  par  les  haubans  de 
misaine. 

—  Il  faut  le  faire  virer  vent  arrière,  M.  Falcon, 
holà!  hé!  tout  est-il  prêt?  —  Il  a  repris  sa  pre- 
mière position  ,  dit  le  maître ,  qui  était  devant 
l'habitacle. 

—  Maintenez -l'y  une  minute  :  comment  est 
son  éperon  maintenant? 

—  Nord-nord-est,  comme  avant  qu'il  eût  perdu 
trois  quarts. 
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— Tenez  bon-là,  dit  le  capitaine.  Falcon,  ajouta- 
t-il,  s'il  perd  encore,  nous  pourrons  ne  plus  avoir 
assez  de  place  pour  virer;  et  même  à  présent 
nous  en  avons  si  peu,  qu'il  faut  courir  le  risque. 
Quel  câble  a  été  préparé  la  nuit  dernière?  Est-ce 
celui  de  l'ancre  de  veille? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Descendez  vite ,  voyez  à  ce  qu'il  soit  dou- 
blement bitte,  et  bossé  à  trente  brasses*  Veillez 
à  ce  que  cela  soit  bien  fait,  notre  vie  peut  en  dé- 
pendre. 

La  frégate  continua  à  bien  marcher  à  un  demi- 
mille  de  la  pointe,  et  nous  espérions  bien  la  dou- 
bler, quand  tout  à  coup  nos  voiles  mouillées  et 
pesantes  fouettèrent  de  nouveau  les  mâts,  et  elle 
perdit  deux  quarts  comme  auparavant.  Les  offi- 
ciers et  les  matelots  étaient  frappés  de  consterna- 
tion, car  la  proue  du  navire  était  en  droite  ligne 
avec  les  brisans.  —  Lofez  maintenant,  quartier- 
maître!  s'écria  le  capitaine;  lofez  le  plus  possible! 
Envoyez  sur-le-champ  du  monde  à  l'arrière.  Ca- 
marades, ce  n'est  plus  le  temps  de  parler.  Je  vais 
virer  vent  devant ,  car  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
virer  vent  arrière.  La  seule  chance  de  salut  qu'il 
nous  reste  c'est  d'être  de  sang-froid ,  d'avoir  les 
yeux  fixés  sur  les  miens  et  d'exécuter  strictement 
mes  ordres.  Que  chacun  aille  à  son  poste!  Du 
monde  à  la  seconde  ancre!  M.  Wilson,  descendez 
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avec  le  charpentier  et  ses  aides,  et  qu'ils  soient 
prêts  à  couper  le  cable  dès  que  j'en  donnerai  l'or- 
dre. Silence  partout!  Quartier-maître,  faites  en- 
core porter  pour  virer.  Songez  à  mollir  la  barre 
quand  je  vous  le  dirai. 

Une  minute  se  passa  avant  que  le  capitaine  ne 
donnât  aucun  autre  ordre.  La  frégate  n'était  plus 
qu'à  un  quart  de  mille  de  la  terre,  et  des  vagues 
énormes,  qui  s'élevaient  et  retombaient  avec  le 
bruit  du  tonnerre,  nous  poussaient  sur  la  côte, 
bordée  par  une  masse  d'écume  qui  s'étendait  jus- 
qu'à un  demi-câble  du  vaisseau.  Le  capitaine  fit 
un  signe  de  la  main  en  silence  au  quartier-maî- 
tre qui  était  à  la  roue ,  et  la  barre  fut  mise  en 
dessous.  La  frégate  tourna  lentement  au  vent , 
tanguant  et  tournant,  tandis  que  les  voiles  se  dé- 
ventaient. Quand  elle  eut  perdu  son  air,  le  capi- 
taine s'écria  :  —  Laissez  tomber  l'ancre!  Nous 
virerons  tout  d'un  coup,  M.  Falcon.  Pas  un  mot 
ne  fut  prononcé.  Presque  tout  l'équipage  savait, 
quoique  je  l'ignorasse,  que,  si  le  vaisseau  ne  tour- 
nait pas  la  proue  du  côté  opposé  ,  nous  serions 
en  moins  d'une  minute  jetés  à  la  côte  et  au  mi- 
lieu des  brisans.  La  physionomie  de  M.  Falcon 
semblait  indiquer  quelque  doute ,  et  l'on  me  dit 
ensuite  qu'il  n'avait  pas  été  du  même  avis  que  le 
capitaine;  mais  il  était  trop  bon  officier,  et  il  sa- 
vait trop  que  bien  ce  n'était  pas  l'instant  de  discu- 
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ter,  pour  faire  aucune  remarque;  et  l'événement 
prouva  que  le  capitaine  avait  raison.  Enfin  le 
vaisseau  prit  le  vent  au  bossoir  en  faisant  tête,  et 
le  capitaine  fit  un  signal.  A  l'instant  les  vergues 
tournèrent  avec  un  bruit  qui  me  fit  croire  un  mo- 
ment que  les  mâts  tombaient.  Le  capitaine  re- 
garda les  voiles  qui  commençaient  à  recevoir  le 
vent,  le  câble  attaché  à  l'ancre ,  et  qui  empêchait 
le  navire  d'approcher  du  rivage,  et  s'écria  :  — 
Coupez  le  câble!  On  entendit  quelques  coups  de 
hache,  et  le  câble  sortit  de  l'écubier  avec  une  vio- 
lence qui  fit  jaillir  des  étincelles  de  feu.  Mais  nous 
étions  alors  sur  l'autre  bordée;  le  vaisseau  rega- 
gna sa  route,  et  nous  étions  évidemment  plus  loin 
de  la  côte. 

—  Fort  bien  ,  mes  enfants ,  dit  le  capitaine  à 
l'équipage,  vous  vous  êtes  bien  comportés,  et  je 
vous  en  remercie.  Mais  il  nous  reste  encore  d'au- 
tres difficultés  à  surmonter.  Nous  avons  à  doubler 
la  pointe  de  cette  baie.  Monsieur  Falcon,  faites-leur 
distribuer  du  grog,  et  appelez  le  quart.  Quartier- 
maître  ,  comment  est  l'éperon  du  vaisseau  à  pré- 
sent? 

—  Sud-ouest  quart  de  sud,  monsieur. 

— Fort  bien.  Qu'il  continue  àmarcher  ainsi.  Et 
le  capitaine  ,  faisant  signe  au  maître  d'équipage 
de  le  suivre,  descendit  dans  la  cabine.  Comme  il 
n'y  avait  plus  de  danger  immédiat ,  je  descendis 
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au  poste  (les  midshipmen  pour  voir  si  j'y  trouve- 
rais de  quoi  déjeuner.  O'Brien  y  était  déjà  avec 
deux  ou  trois  autres. 

—  Par  tous  les  pouvoirs  célestes!  dit  O'Brien, 
c'est  la  plus  belle  manœuvre  que  j'aie  jamais  vu 
exécuter.  La  plus  légère  erreur,  un  seul  moment 
perdu ,  et  les  poissons  plats  se  régaleraient  à  pré- 
sent de  nos  carcasses.  Vous  avez  de  la  rancune 
contre  les  poissons  plats,  Pierre,  àce  queje  crois. 
N'importe,  nous  pouvons  rendre  grâce  au  ciel 
et  au  capitaine.  Mais ,  morbleu  !  nous  sommes 
bien  près  de  cette  pointe  infernale.  Donnez-moi 
la  carte  et  un  compas.  C'est  tout  ce  que  nous 
pourrons  faire  que  de  la  doubler. 

— Mesurez  la  distance,  O'Brien,  dit  Robinson. 

—  Elle  n'est  que  de  treize  milles  ,  répondit 
O'Brien  après  l'avoir  calculée,  et  si  nous  doublons 
cette  pointe  tout  ira  bien,  car  au-delà  la  baie  s'é-> 
largit.  C'est  une  pointe  de  rocher  ,  voyez-vous , 
afin  de  nous  procurer  de  la  variété.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  une  consolation  à  vous  donner,  c'est 
que  vous  ne  serez  pas  longtemps  dans  l'incerti- 
tude ;  avant  qu'il  soit  midi  ,  nous  nous  félicite-- 
rons  d'être  hors  de  danger,  ou  nous  aurons  bu 
à  la  grande  tasse.  En  attendant  voyons  ce  qu'on 
peut  nous  donner  pour  déjeûner. 

On  mit  sur  la  table  du  pain,  du  fromage,  un 
morceau  de  viande  froide  restant  de  la  veille  et 
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une  bouteille  de  rum;  mais  nous  étions  trop  in- 
quiets pour  manger  beaucoup,  et  nous  remontâ- 
mes l'un  après  l'autre  sur  le  tillac  ,  pour  voir 
quel  temps  il  faisait,  et  si  le  vent  était  tant  soit 
peu  favorable.  Les  officiers  supérieurs  étaient  sur 
le  pont  en  conversation  avec  le  capitaine  ,  qui 
avait  exprimé  la  même  crainte  qu'O'Brien.  Les 
matelots,  qui  savaient  ce  qu'ils  avaient  à  crain- 
dre ,  car  ce  genre  de  nouvelle  se  répand  promp- 
tement  sur  un  navire ,  étaient  assemblés  en  di- 
vers groupes  ,  avaient  l'air  grave ,  mais  étaient 
pleins  de  confiance  en  leur  capitaine.  Ils  savaient 
qu'ils  pouvaient  compter  sur  ses  talens  et  son 
expérience ,  comme  sur  son  courage,  et  les  ma- 
rins ne  désespèrent  jamais  de  rien,  même  au  der- 
nier moment.  Quant  à  moi,  après  ce  que  je  ve- 
nais de  voir,  j'étais  rempli  d'une  telle  admiration 
pour  lui,  que  lorsque  je  songeais  qu'il  était  pos- 
sible que  nous  périssions  tous  dans  quelques 
heures,  je  me  disais  que  la  mort  d'un  tel  homme 
serait  une  perte  irréparable  pour  son  pays. 

Vers  onze  heures,  nous  avions  en  vue  cette 
pointe  si  redoutée,  et  si  la  côte  basse  et  sablon- 
neuse nous  avait  paru  terrible,  combien  nous  sem- 
bla plus  redoutable,  même  à  cette  distance,  une 
masse  noire  de  rochers  couverts  de  l'écume  vomie 
sans  cesse  par  les  vagues  qui  s'élevaient  plus 
haut  que  nos  mâts. 
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—  M.  Falcon,  dit  le  capitaine,  après  quelques 
momens  passés  à  réfléchir  ,  comme  s'il  eût  fait 
quelques  calculs  ,  il  faut  déployer  la  grande 
voile. 

—  Le  vaisseau  ne  pourra  la  porter,  monsieur. 

—  Il  faut  qu'il  la  porte,  M.  Falcon. 

La  grande  voile  fut  déployée,  et  l'effet  qu'elle 
produisit  fut  terrible.  Le  vaisseau  plia  tellement 
que  ses  porte- haubans  étaient  sous  i'eau  ;  et 
quand  une  forte  vague  le  frappait,  le  gaillard 
d'arrière  et  les  passe-avant  sous  le  vent  se  trou- 
vaient à  fleur  d'eau.  C'était  comme  un  coursier 
impétueux  qu'un  coup  d'éperon  a  mis  en  fureur. 
Il  ne  s'élevait  plus  sur  le  sommet  des  vagues 
comme  auparavant  ,  mais  il  les  fendait  ,  en  se 
frayant  un  passage  à  travers,  tandis  qu'elles  inon- 
daient le  gaillard  d'avant  d'un  déluge  d'eau  qui 
se  répandait  sur  les  ponts  d'en  dessous;  quatre 
hommes  étaient  à  la  roue  du  gouvernail  ;  les  ma- 
telots étaient  obligés  de  s'accrocher  aux  cordages 
pour  ne  pas  être  entraînés  dans  la  mer  ;  les  bou- 
lets roulaient  hors  du  parc  ;  les  câbles  et  les  cor- 
dages étaient  poussés  en  confusion  du  coté  du 
tillacsousle  vent;  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
les  mâts,  qu'on  s'attendait  à  chaque  instant  avoir 
tomber  dans  la  mer.  Une  vague  terrible  nous 
frappa  en  flanc,  etilsepassaquelquesinstanlsavant 
que  la  frégate  pût  se  remettre  de  la  violence  de 
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ce  choc .  Elle  chancela ,  trembla  et  s'arrêta  un 
moment  comme  frappée  de  stupéfaction.  Le  pre- 
mier lieutenant  jeta  au  capitaine  un  coup  d'oeil 
qui  semblait  dire  :  Cela  va  mal  !  Le  capitaine  le 
comprit,  et  lui  répondit  :  — C'est  notre  seule  res- 
source. Comme  nous  approchions  de  la  pointe  , 
l'ouragan  redoubla  de  fureur. —  Si  quelque  agrès 
vient  à  manquer,  monsieur,  nous  sommes  perdus, 
dit  le  premier  lieutenant. 

— Je  le  sais  parfaitement,  répondit  le  capitaine 
d'un  ton  calme  ;  mais  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  et  comme  vous  devez  le  voir ,  nous  n'avons 
pas  d'autre  chance.  C'est  dans  une  circonstance 
pareille  qu'on  se  repentirait  cruellement  de  l'in- 
souciance qu'on  aurait  apportée  à  mettre  tous 
les  agrès  en  bon  ordre  et  en  bon  état.  La  négli- 
gence ou  l'ignorance  d'un  officier,  quand  un  na- 
vire est  encore  dans  le  port,  peut  causer  la  mort 
de  tout  l'équipage.  Mais  je  suis  certain  que  les 
agrès  de  ce  navire  sont  en  aussi  bon  état  qu'ils  peu- 
vent l'être. 

M.  Falcon  remercia  le  capitaine,  et  ajouta  qu'il 
espérait  que  ce  ne  serait  pas  le  dernier  compliment 
qu'il  recevrait  de  lui. 

—  Je  l'espère  aussi,  dit  le  capitaine  :  quelques 
minutes  en  décideront. 

Nous  étions  alors  à  la  distance  de  la  longueur 
de  deux  câbles  de  la  pointe.  Quelques  matelots 
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joignaient  les  mains,  mais  la  plupart  ôtaient  leurs 
habits  et  leurs  souliers,  pour  ne  perdre  aucune 
chance  de  se  sauver,  si  le  navire  touchait.  Quant 
à  moi  ,  depuis  que  la  grande  voile  avait  été  dé- 
ployée, je  me  tenais  accroché  aux  chevillots  d'a- 
marrage. 

—  Venez,  Falcon  ,  reprit  le  capitaine;  il  faut 
que  vous  et  moi,  nousprenionsle  gouvernail.  C'est 
le  moment  où  il  faut  avoir  du  nerf. 

Le  capitaine  et  le  premier  lieutenant  saisirent 
chacun  un  des  rais  de  la  roue;  O'Brien,  à  un  si- 
gne que  lui  fit  M.  Savage,  en  prit  en  main  un  troi- 
sième, et  le  quartier-maître,  qui  était  déjà  à  la 
roue,  appuya  sur  un  quatrième.  Le  mugissement 
des  vagues  qui  se  brisaient  sur  les  rochers,  et  le 
siflement  du  vent  étaient  effrayans ,  cependant  la 
vue  du  danger  qui  nous  menaçait  était  encore 
plus  terrible.  Je  fermai  les  yeux  quelques  instants, 
mais  l'inquiétude  me  força  à  les  rouvrir.  Autant 
que  j'en  puis  juger,  nous  n'étions  pas  à  plus  de 
dix  toises  de  la  pointe  quand  nous  passâmes  vis- 
à-vis.  Nous  étions  au  milieu  de  l'écume  qui  bouil- 
lonnait autour  de  nous ,  et  dans  l'instant  où  le 
vaisseau  en  était  le  plus  près,  il  donna  à  la  bande, 
et  je  crus  que  notre  grande  vergue  toucherait  le 
rocher.  En  ce  moment ,  un  coup  de  vent  jeta  le 
navire  sur  le  bout  de  son  bau  ,  et  arrêta  sa  mar- 
che ,  tandis  que  le  bruit  devenait  étourdissant.  Un 
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moment  une  vague  passa  sur  le  tillac ,  se  brisa 
sur  le  rocher,  et  l'eau  qui  en  rejaillit,  retomba 
sur  le  pont.  Le  rocher  n'était  guère  qu'à  cinq 
toises  de  l'écusson  ;  un  autre  coup  de  vent  déchira 
la  grande  voile  et  celle  de  misaine ,  et  rompit  les 
ralingues  ;  la  frégate  se  releva,  en  tremblant  à  l'a- 
vant et  à  l'arrière;  je  regardai  vers  la  poupe; 
les  rochers  étaient  en  arrière  du  travers  du  vais- 
seau, et  nous  étions  en  sûreté. 

Le  capitaine  quitta  le  gouvernail ,  et  ordonna 
à  M.  Falcon  de  faire  placer  deux  nouvelles  voiles 
et  de  les  enverguer.  Il  descendit  ensuite  dans  sa 
cabine,  et  je  suis  sûr  que  c'était  pour  remercier 
Dieu  de  nous  avoir  tiré  d'un  tel  péril;  j'en  fis  au- 
tant, non-seulement  alors,  mais  le  soir,  avant  de 
me  mettre  dans  mon  hamac. 

Le  lendemain  l'ouragan  était  entièrement 
apaisé,  car,  chose  assez  étrange,  à  peine  avions- 
nous  doublé  la  pointe  ,  que  sa  fureur  avait  com- 
mencé à  se  calmer.  J'étais  de  quart  de  huit  heures 
à  midi,  et  voyant  M.  Chucks  sur  le  gaillard  d'a- 
vant, j'allai  le  trouver  et  je  lui  demandai  ce  qu'il 
pensait  du  temps  que  nous  avions  eu  la  veille. 

—  Cequej'en  pense,  monsieur?  je  le  trouve  tou- 
jours fort  mauvais  quand  il  ne  permet  pas  qu'on 
entende  mon  sifflet,  et  je  pense  que  cela  n'est  pas 
juste.  Que  les  éléments  fassent  de  leur  pire,  à  la 
bonne  heure;  mais  comment  l'équipage  d'un  na- 
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viree\éeutera-t-il  les  manœuvres  nécessaires  pour 
leur  résister ,  s'il  ne  peut  entendre  le  sifïlet  du 
contre-maître?  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  soit  loué; 
et  qu'il  nous  rende  tous  meilleurs  chrétiens  que 
nous  ne  le  sommes  !  Quant  à  ce  charpentier,  il  est 
fou  bien  décidément;  hier,  quand  nous  cherchions 
à  doubler  la  pointe  ,  il  me  disait  que  nous  avions 
éprouvé  le  même  ouragan  dans  le  même  endroit, 
et  sur  le  môme  navire,  il  y  a  26,G00  et  tant  d'an- 
nées. Je  crois  que ,  lorsqu'il  mourra  ,  et  il  n'en 
était  pas  bien  loin  hier  à  pareille  heure,  il  nous 
dira  qu'il  est  mort  de  la  même  manière  il  y  a 
tant  de  milliers  d'années.  Et  notre  maître  canon- 
nier  ?  c'est  encore  un  autre   fou.  Croiriez-vous 
bien,  M.  Simple,  qu'hier  il  courait  sur  les  ponts 
en  criant  :  0  mes  pauvres  canons  !  mes  pauvres  ca- 
nons !  que  deviendront-ils,  s'ils  viennent  à  se  déta- 
cher !  11  semblait  s'inquiéter  fort  peuquela  frégate 
pérît,  corps  et  biens,  pourvu  que  ses  canons  arri- 
vassent à  terre  à  bon  port.  Le  devoir  d'un  officier, 
voyez-vous,  M.  Simple,  est  de  généraliser.  J'ai  l'œil 
sur  mes  ancres  et  sur  mes  câbles  aussi  bien  que  sur 
tous  mes  autres  agrès;  non  que  je  me  soucie  d'au- 
cun d'eux  en  particulier,  mais  parce  que  c'est  de 
leur  ensemble  que  dépend  la  sûreté  du  vaisseau. 
J'aurais  pu  avec  tout  autant  de  raison  pleurer  hier 
en  voyant  sacrifier  un  cable  et  uneancrepourempô- 
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cher  le  Diomède  d'aller  se  briser  contre  les  ro- 
chers. 

—  Rien  n'est  plus  vrai,  M.  Chucks. 

—  Il  faut  toujours  sacrifier  ses  sentiments  pri- 
vés à  l'intérêt  public.  Comme  vous  le  savez  ,  le 
pont  d'en  bas  était  rempli  d'eau,  et  toutes  nos 
caisses  étaient  à  la  nage.  Je  ne  me  suis  pas  amusé 
alors  à  penser  à  mes  chemises ,  et  à  présent  je 
vois  qu'elles  ont  été  tellement  mouillées,  qu'il  ne 
reste  pas  une  miette  d'empois ,  ni  dans  les  collets 
ni  dans  les  jabots.  De  tout  le  reste  de  la  croisière, 
je  ne  serai  pas  en  état  de  me  montrer  vêtu  comme 
doit  l'être  un  officier. 

Comme  il  parlait  ainsi ,  le  tonnellier ,  passant 
près  de  lui ,  le  coudoya.  —  Pardon,  monsieur, 
dit-il;  c'est  le  roulis  qui  en  est  cause. 

—  C'est  le  roulis  !  répéta  le  contre-maître  que 
le  désordre  de  sa  garde-robe  n'avait  pas  mis  de 
très  bonne  humeur.  Permettez-moi  de  vous  de- 
mander, de  la  manière  la  plus  délicate  du  monde, 
monsieur ,  pourquoi  le  Ciel  vous  a  donné  deux 
jambes  ayant  des  jointures  aux  genoux,  si  ce  n'est 
pour  vous  mettre  en  état  de  résister  à  toute  dé- 
viation de  la  ligne  horizontale  ?  Supposez-vous 
qu'elles  n'ont  été  faites  que  pour  travailler  autour 
d'un  tonneau  ?  Me  prenez-vous  pour  un  poteau 
contre  lequel  un  pourceau  galeux  puisse  venir  se 
frotter  ?  Quand  vous  passez  près  d'un  officier  , 
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monsieur ,  votre  devoir  est  de  vous  tenir  à  une 
distance  respectueuse,  afin  de  ne  pas  salir  ses  ha- 
bits avec  votre  jaquette  dégoûtante.  Si  vous  l'avez 
oublié,  monsieur,  voici  qui  vous  le  rappellera;  et 
levant  sa  canne  sur  le  tonnelier ,  il  lui  fit  tomber 
sur  le  dos  une  grêle  de  coups  auxquels  celui-ci 
se  déroba  par  une  prompte  fuite.  —  Vous  m'ex- 
cuserez d'avoir  interrompu  la  conversation  , 
M.  Simple;  mais  quand  le  devoir  parle  ,  il  faut 
obéir. 

—  Sans  doute  ,  M.  Chucks;  mais  comme  mon 
quart  finit,  et  que  je  vois  arriver  Robinson  pour 
me  relever,  mon  devoir  ne  me  retient  plus  ici,  et 
je  vous  souhaite  le  bonjour. 


CHAPITRE  XVI. 


Quelques  jours  après  ,  un  cutter  venant  de  PJy- 
mouth ,  nous  apporta  l'ordre  de  nous  rendre  sur- 
le-champ  à  Gibraltar ,  où  nous  apprendrions  notre 
i.  12. 
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destination.  Nous  en  fûmes  tous  enchantés ,  car 
nous  étions  las  de  croiser  dans  la  baie  de  Biscaye, 
et  nous  espérions  qu'au  lieu  d'ouragans  et  de  tem- 
pêtes, nous  trouverions  dans  la  Méditerranée  des 
brises  rafraîchissantes  et  un  ciel  d'azur.  Le  cutter 
nous  avait  apporté  les  journaux  et  des  lettres.  Je 
ne  m'étais  jamais  senti  plus  joyeux  que  lorsqu'on 
m'en  mit  une  entre  les  mains.  Il  faut  être  loin 
de  son  pays  et  de  ses  amis  pour  bien  sentir  tout  le 
plaisir  de  recevoir  une  lettre.  Je  me  retirai  à  l'é- 
cart afin  de  pouvoir  la  lire  sans  interruption.  Je 
pleurais  de  joie  en  l'ouvrant ,  mais  je  pleurai  de 
chagrin  en  la  lisant.  Mon  frère  aîné  ,  Tom,  était 
mort  du  typhus.  Ce  pauvre  Tom  !  quand  je  me 
rappelai  les  tours  qu'il  avait  coutume  de  me  jouer, 
l'argent  qu'il  m'empruntait  et  qu'il  ne  me  rendait 
jamais,  les  coups  qu'il  me  donnait  pour  me  for- 
cer à  lui  obéir  parce  qu'il  était  l'aîné ,  je  versai  un 
torrent  de  larmes.  Je  songeai  ensuite  au  chagrin 
que  sa  mort  devait  causer  à  ma  mère  et  je  pleu- 
rai encore  davantage. 

—  Qu'avez-vous  donc,  l'enfant?  me  demanda 
O'Brien  en  s'approchant  de  moi  ;  quelqu'un  vous 
a-t-il  rossé  ? 

—  Non ,  mais  mon  frère  aîné  est  mort,  et  je  n'en 
ai  pas  d'autre. 

—  Eh  bien,  Pierre,  j'ose  dire  que  votre  frère 
était  un  bon  frère  ;  mais  je  vous  apprendrai  un 
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secret.  Quand  vous  aurez  vécu  assez  longtemps 
pour  avoir  du  poil  au  menton  ,  vous  saurez  que 
dans  le  inonde  on  ne  prend  pas  si  à  cœur  la  mort 
d'un  frère  aîné.  Allons  ;  essuyez  vos  yeux  ,  Pierre, 
et  n'y  pensez  plus.  Nous  boirons  un  coup  à  sa 
santé  après  le  souper  j  et  tout  sera  dit. 

Je  fus  fort  triste  pendant  quelques  jours  ;  mais 
les  cotes  du  Portugal  et  de  l'Espagne  étaient  si 
belles  ,  le  temps  si  délicieux  ,  la  mer  si  calme, 
que  je  crains  d'avoir  oublié  la  mort  de  mon  frère 
plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  dû.  Le  fait  est  que  toutes 
ces  circonstances  contribuèrent  à  me  distraire  et 
m'empêchèrent  de  réfléchir.  D'ailleurs  chacun 
paraissait  si  gai  et  si  heureux  ,  qu'il  fallait  bien 
être  comme  les  autres.  Au  bout  de  quinze  jours, 
nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  de  Gibraltar, 
et  l'on  se  prépara  à  radouber  la  frégate.  Il  y  avait 
alors  tant  d'ouvrage  sur  le  vaisseau  ,  que  je  n'o- 
sai me  hasarder  à  demander  la  permission  d'aller 
à  terre.  D'ailleurs  je  savais  que  M.  Falcon  l'avait 
déjà  refusée  à  plusieurs  de  mes  compagnons ,  et 
quoique  je  mourusse  d'envie  de  voir  la  ville  ,  j'ai- 
mais mieux  ne  pas  la  demander  que  d'essuyer  un 
refus.  Un  soir  ,  tandis  que  l'équipage  était  à  sou- 
per ,  et  que  j'étais  appuyé  sur  le  rebord  de  la  ga- 
lerie, les  yeux  tournés  vers  Gibraltar ,  M.  Falcon 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  Eh  bien,  M.  Simple, 
à  quoi  pensez-vous  ?  Je  lui  répondis  ,  en  portant 
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la  main  à  mon  chapeau  ,  que  je  ne  concevais  pas 
comment  on  avait  taillé  dans  le  roc  vif  les  galeries 
que  je  voyais ,  et  que  cela  devait  être  très  curieux. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  seriez  charmé  de 
les  voir  de  plus  près,  reprit-il.  Eh  bien,  M.  Simple, 
comme  vous  avez  été  très  attentif  à  vos  devoirs ,  et 
que  vous  ne  m'avez  pas  encore  demandé  la  per- 
mission d'aller  à  terre  ,  je  vous  permettrai  d'y 
aller  demain  matin  ,  et  d'y  rester  jusqu'au  coup 
de  canon  de  retraite. 

J'aurais  volontiers  sauté  de  joie  ;  car  les  offi- 
ciers de  la  garnison  avaient  envoyé  une  invitation 
générale  à  ceux  de  la  frégate  ,  pour  dîner  avec 
eux  le  lendemain.  Le  premier  lieutenant  avait 
prié  qu'on  l'excusât ,  attendu  les  travaux  qu'il 
avait  à  surveiller  à  bord,  mais  la  plupart  des  of- 
ficiers supérieurs  et  quelques  midshipmen  reçu- 
rent la  permission  d'aller  à  terre.  Nous  nous  pro- 
menâmes dans  la  ville  et  sur  les  fortifications  jus- 
qu'à l'heure  du  dîner,  et  alors  nous  nous  rendîmes 
aux  casernes.  Le  diner  était  fort  bon ,  et  la  gaité 
y  régna  ,  mais  dès  qu'on  eut  mis  le  dessert  sur 
la  table ,  je  m'éclipsai  avec  un  jeune  enseigne  , 
qui  me  conduisit  sur  le  rocher  ,  me  fit  voir  les 
galeries  et  me  donna  toutes  les  explications  que 
je  lui  demandai.  C'était ,  comme  on  va  le  voir  , 
employer  mon  temps  mieux  que  ne  le  fit  le  reste 
de  la  compagnie.  J'étais  à  la  poterne  avant  le  coup 
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de  canon  de  retraite  ;  la  barque  était  prête  ,  mais 
aucun  officier  n'était  arrivé.  Le  coup  de  canon  se 
lit  entendre  ,  et  le  pont-levis  se  leva.  Je  craignis 
d'être  blâmé,  mais  la  barque  avait  ordre  d'atten- 
dre les  officiers  supérieurs.  Environ  une  heure 
après, quand  la  nuit  était  lout-à-fait  tombée,  j'en- 
tendis quelqu'un  s'approcher ,  et  la  sentinelle  cria: 
—  Qui  vive  !  Une  voix  lui  répondit  :  Officier  de 
marine  gris  dans  une  brouette.  —  Passe  ,  officier 
de  marine  gris  dans  une  brouette  !  dit  la  senti- 
nelle ;  et  effectivement  je  vis  un  soldat  poussant 
une  brouette  dans  laquelle  était  assis  le  troisième 
lieutenant ,  ivre  au  point  de  ne  pouvoir  ni  se  tenir 
sur  ses  jambes  ,  ni  parler.  La  même  scène  se  ré- 
péta une  seconde  fois ,  et  je  reconnus  mon  ami 
O'Brien  qui  n'était  guère  en  meilleur  état  que  le 
troisième  lieutenant.  Enfin  tous  les  officiers  ar- 
rivèrent successivement  de  même  chacun  dans  une 
brouette,  à  l'exception  du  second  lieutenant  qui 
donnait  le  bras  à  un  officier  apportant  l'ordre  de 
baisser  le  pont-levis.  Je  rougissais  réellement  pour 
eux ,  mais  on  me  dit  ensuite  ,  et  c'était  une  sorte 
d'excuse ,  que  les  officiers  de  la  garnison  étaient 
connus  pour  ne  jamais  souffrir  que  les  convives 
qu'ils  invitaient  les  quittassent  sans  s'être  enivrés. 
On  les  porta  dans  la  barque ,  et  lorsque  nous  ar- 
rivâmes à  bord,  le  premier  lieutenant,  heureu- 
sement, était  couché,  de  sorte  qu'il  ne  les  vit 
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pas  ;  mais  je  ne  pus  m'cmpécher  de  reconnaître 
la  vérité  de  l'observation  d'un  matelot  ,  qui  dit  à 
un  de  ses  camarades:  —  Eh  ,  Bill  !  si  pourtant 
c'était  nous  ,  quelle  fameuse  danse  nous  aurions 
demain  matin  ! 

Nous  restâmes  dans  la  baie  de  Gibraltar  environ 
trois  semaines.  Pendant  ce  temps  la  frégate  fut 
complètement  radoubée,  ravitaillée  et  repeinte, 
et  jamais  elle  n'avait  pu  paraître  plus  belle  que 
lorsque  nous  mîmes  à  la  voile  pour  aller  joindre 
l'amiral  ,  conformément  aux  ordres  que  nous 
avions  reçus.  Nous  passâmes  la  pointe  d'Europe 
avec  un  vent  favorable.  Au  coucher  du  soleil,  nous 
étions  à  soixante  milles  du  rocher,  et  cependant 
on  le  voyait  distinctement  comme  un  nuage  bleu, 
et  l'on  pouvait  en  reconnaître  tous  les  contours. 
Je  fais  cette  observation  parce  que  nos  lecteurs 
n'auraient  peut-être  pas  cru  qu'il  fût  possible  de 
voir  la  terre  de  si  loin.  Nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  cap  de  Gatte,  et  le  lendemain  nous  côtoyâmes 
le  rivage.  Je  fus  enchanté  des  côtes  d'Espagne,  où 
l'on  voyait  montagnes  sur  montagnes,  toutes  cou- 
vertes de  vignes  presque  jusqu'à  leur  cime.  Nous 
aurions  pu  descendre  à  terre  en  bien  des  endroits, 
car  nous  étions  alors  amis  des  Espagnols  ,  mais 
le  capitaine  Savage  était  trop  pressé  de  joindre 
l'amiral.  Deux  jours  après  nous  étions  à  la  hau- 
teur de  Valence,  où  nous  fumes  presque  arrêtés 
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par  un  calme.  Comme  je  regardais  avec  un  téles- 
cope les  maisons  et  les  jardins  qui  entourent 
cette  ville,  M.  Chucks,  le  contre-maître,  s'appro- 
cha de  moi  et  me  dit  :  M.  Simple  ,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  prêter  votre  télescope  un  moment. 
Je  désire  voir  si  une  maison  que  j'ai  de  bonnes  rai- 
sons pour  me  rappeler,  existe  encore. 

—  Quoi!  êtes-vous  jamais  descendu  en  cet  en- 
droit ? 

—  Oui,  M.  Simple,  j'y  suis  resté  étendu  sur 
le  sable  ;  mais  je  me  suis  relevé  sans  beaucoup  d'a- 
varies. 

—  Que  voulez-vous  dire?  aviez-vous  fait  nau- 
frage ? 

—  Non  pas  mon  vaisseau  ,  M.  Simple,  mais  la 
paix  de  mon  cœur,  du  moins  pour  un  certain 
temps;  il  y  a  bien  des  années,  c'était  lorsque  je  ve- 
nais d'être  nommé  contre-maître  d'une  corvette. 
Pendant  cette  conversation  ,  il  regardait  avec  le 
télescope. — Oui,  elle  existe  encore;  je  la  vois.  Re- 
gardez à  votre  tour,  M.  Simple ,  voyez-vous  une 
petite  église  avec  un  clocher  couvert  en  tuiles 
vernissées,  et  brillant  au  soleil  comme  une  ai- 
guille? 

—  Je  le  vois. 

— Eh  bien!  juste  au-dessus,  un  peu  sur  la 
droite,  vous  devez  voir  une  longue  maison  blan- 
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che,  avec  quatre  petites  croisées,  au-dessous  du 
bosquet  d'orangers. 

— Je  la  vois  .Mais  quel  intérêt  prenez-vous  à  cette 
maison,  M.  Chucks? 

— Ah!  c'est  une  histoire,  répondit-il  en  pous- 
sant un  soupir  qui  souleva  son  jabot  au  moins  de 
six  pouces. 

— Expliquez-moi  ce  mystère,  M.  Chucks. 

— En  deux  mots,  M.  Simple.  J'ai  été  amoureux 
pour  la  première  et  dernière  fois,  d'une  femme 
qui  demeurait  dans  celte  maison. 

—  Vraiment!  je  voudrais  bien  connaître  cette 
histoire. 

— Je  vous  la  raconterai,  M.  Simple,  mais  à  con- 
dition que  vous  n'en  direz  mot ,  car  les  jeunes 
gens  aiment  à  plaisanter,  et  cela  nuirait  au  respect 
que  me  doit  l'équipage.  Eh  bien  donc,  il  y  a  en- 
viron seize  ans  que  cette  aventure  m'est  arrivée. 
Nous  étions  alors  en  paix  avec  l'Espagne,  comme 
aujourd'hui;  je  n'avais  guère  que  trente  ans,  et 
comme  je  vous  le  disais,  je  venais  d'être  nommé 
contre-maître,  et  je  passais  pour  un  jeune  homme 
de  bonne  mine  ,  quoiqu'on  n'en  puisse  plus  dire 
tout-à-fail  autant. 

— Sur  ma  foi,  M.  Chucks,  je  vous  trouve  encore 
un  homme  de  fort  bonne  mine 

—  Je  vous  remercie  du  compliment,  M.  Sim- 
ple; mais  à  mon  avis,  le  temps  n'améliore  rien, 


PIERRE    SIMPLE.  185 

si  ce  n'est  le  rum.  J'avais  coutume  de  me  bien 
vêtir,  et  de  trancher  du  contre-maître,  quand 
j'allais  à  terre,  et  peut-être  n'avais-je  pas  encore 
autant  perdu  du  vernis  que  m'avait  donné  la  fré- 
quentation du  grand  monde.  Un  soir  que  je  me 
promenais  sur  la  Plazza,  je  vis  une  femme  devant 
moi  qui  me  parut  la  plus  jolie  petite  frégate  que 
j'eusse  jamais  vue.  Je  me  tins  dans  ses  eaux  et  je 
l'examinai.  Son  sillage  était  si  élégant,  ses  agrès 
étaient  en  si  bon  ordre,  tout  semblait  si  bien  ar- 
rimé sous  ses  écoulilles,  et  elle  faisait  voile  avec 
tant  de  grâce  !  Je  forçai  de  voiles  pour  me  mettre 
bord  à  bord  avec  elle,  et  quand  je  l'eus  en  flanc,  je 
la  considérai  de  plus  près.  Jamais  je  n'avais  vu 
un  écusson  mieux  arrondi,  et  tout  en  si  bon  état. 
Point  de  cordages  pendant  par-dessus  le  bord.  De 
par  le  diable!  me  dis-je,  si  sa  proue  et  son  tableau 
de  couronnement  sortent  des  mêmes  mains,  elle 
est  parfaite.  Je  la  dépassai,  je  fis  une  demi-embar- 
dée, et  je  vis  à  travers  son  voile  deux  grands  yeux 
noirs  et  brillants.  J'en  avais  vu  assez,  et  ne  voulant 
pas  l'effrayer ,  j'allai  un  peu  à  la  dérive.  Quand 
elle  eut  la  maison  blanche  en  flanc,  et  tandis  que 
je  courais  une  bordée  sous  sa  poupe,  arriva  une 
procession  avec  un  prêtre  qui  portait  l' extrême-» 
onction  à  quelqu'un  qui  se  mourait.  Ma  petite  fré- 
gate amena  respectueusement  ses  voiles  de  perro- 
quet, comme  les  autres  nations  avaient  coutume 
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de  le  l'aire  autrefois  et  comme  elles  devraient  le 
faire  encore  aujourd'hui,  en  passant  devant  le  pa- 
villon de  la  vieille  Angleterre... 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire  qu'elle  étendit  par  terre  un 
mouchoir  blanc  qu'elle  tenait  à  la  main,  et  qu'elle 
y  appuya  un  genou.  J'en  fis  autant,  parce  que 
j'étais  obligé  de  jeter  l'ancre  pour  maintenir  ma 
position,  et  je  pensais  que,  si  elle  le  voyait,  elle 
en  serait  charmée.  Quand  elle  se  releva,  je  me  re- 
mis aussi  sur  mes  jambes;  mais  je  vis  que,  dans 
ma  précipitation,  je  n'avais  pas  choisi  un  endroit 
très  propre  pour  m'agenouiller,  et  que  mon  pan- 
talon blanc  était  couvert  de  boue.  La  jeune  dame 
tourna  la  tête,  et  voyant  l'avarie  que  j'avais  souf- 
ferte ,  se  mit  à  rire  et  entra  dans  la  maison  blan- 
che, tandis  que  je  restais  comme  un  sot ,  regar- 
dant tantôt  la  porte,  tantôt  mon  genou.  Enfin  je 
pensai  que  cet  accident  pourrait  me  fournir  le 
moyen  de  faire  connaissance  avec  elle,  et  m'ap- 
prochant  de  la  porte  de  la  maison,  j'y  frappai. 
Un  vieillard  portant  un  grand  manteau  se  pré- 
sente à  moi.  C'était  son  père.  Je  lui  montrai  mon 
pantalon,  et  le  priai  en  espagnol  de  me  faire  don- 
ner un  peu  d'eau  pour  le  nettoyer.  La  fille  repa- 
rut, et  dit  à  son  père  comment  cet  accident  m'é- 
tait arrivé  ;  il  parut  surpris  et  charmé  qu'un  ofli- 
cier  anglais  fût  si  bon  chrétien  ,    m'invita   fort 
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poliment  à  entrer,  et  ordonna  à  une  vieille  servante 
d'aller  chercher  de  l'eau.  Je  remarquai  qu'il  fu- 
mait un  morceau  de  papier  tortillé,  et  ayant  heu- 
reusement dans  ma  poche  quelques  douzaines  de 
cigares  delà  Havane,  ceux  que  fument  les  gen- 
tilshommes, M.  Simple,  et  je  n'en  fume  jamais 
d'autres  ,  je  le  priai  de  les  accepter.  Ses  yeux 
brillèrent  en  les  voyant,  mais  il  ne  voulut  en  pren- 
drequ'un. J'insistai  pourqu'il  les  acceptât  tous,  lui 
disant  que  j'en  avais  une  bonne  provision  abord, 
et  ajoutant  quej'en  garderais  un  pour  avoir  le  plai- 
sir de  le  fumer  avec  lui.  Il  céda  enfin,  m'invita  à 
m'asseoir,  et  la  vieille  servante  nous  apporta  du 
viu  ,  que  je  déclarai  excellent,  quoiqu'il  fut  ai- 
gre et  détestable.  Il  me  demanda  si  j'étais  bon 
chrétien,  et  je  lui  répondis  affirmativement,  quoi- 
que je  susse  bien  qu'il  voulait  me  demander  si  j'é- 
tais catholique.  Sa  fille  revint;  elle  avait  quitté 
son  voile  ,  et  c'était  la  beauté  dans  toute  sa 
perfection.  Je  la  regardai  à  peine  et  j'eus  l'air 
de  faire  peu  d'attention  à  elle ,  de  crainte  de 
donner  des  soupçons  à  son  père.  11  me  demanda 
quel  était  mon  grade  dans  la  marine,  et  si  j'étais 
capitaine.  Non,  répondis-je.  Ètes-vous lieutenant? 
non,  dis-je  encore,  mais  avec  un  air  de  mépris  , 
comme  si  j'eusse  été  quelque  chose  de  plus.  Quel 
est  donc  votre  rang  ?  me  demanda-t-il.  Je  ne  me 
souciais  pas  de  lui  dire  que  je  n'étais  que  contre- 
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maître,  et  sachant  qu'il  existait  en  Espagne  un 
officier  qu'on  appelait  corrégidor  ,  je  lui  dis  que 
j'étais  corrégidor.  Or,  il  est  bon  que  vous  sa- 
chiez, M.  Simple,  qu'un  corrégidor  en  Espagne 
est  un  homme  d'importance  et  de  considéra- 
tion ,  et  ma  réponse  parut  le  satisfaire.  La  jeune 
demoiselle  me  demanda  alors  si  j'étais  gentil- 
homme, et  je  lui  répondis  que  je  m'en  flattais. 
Après  avoir  fini  mon  cigare,  je  restai  encore  avec 
eux  une  demi-heure,  et  quand  je  me  levai  pour 
me  retirer,  je  demandai  au  père  la  permission  de 
revenir  pour  lui  apporter  encore  quelques  cigares. 
La  fille  m'ouvrit  elle-même  la  porte  de  la  rue,  et 
je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  prendre  la  main  et 
de  la  baiser 

—  Ouest  M.  Chucks?  cria  le  premier  lieute- 
nant; envoyez-moi  M.  Chucks  sur-le-champ. 

— Me  voici,  monsieur,  répondit  M.  Chucks,  in- 
terrompant son  histoire  et  me  quittant. 

—  Le  gabier  de  la  grande  hune,  dit  le  premier 
lieutenant,  me  signale  que  le  galhauban  a  souffert 
dans  la  fourrure  ;  allez  l'examiner. 

— J'y  vais,  monsieur. 

— Et  vous,  M.  Simple,  veillez  à  ce  qu'on  net- 
toie avec  soin  les  taches  qui  se  trouvent  sur  le  gail- 
lard d'arrière. 

— Oui,  monsieur;  et  le  récit  de  l'aventure  du 
contre-maître  fut  ainsi  interrompu. 
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Le  temps  changea  dans  la  nuit,  et  pendant  six 
à  sept  jours  nous  eûmes  une  telle  suite  de  pluie 
d'orage  et  de  vents  contraires,  que  je  ne  pus  trou- 
ver l'occasion  d'entendre  la  continuation  de  l'his- 
toire de  M.  Chucks.  Nous  joignîmes  la  flotte  à  la 
hauteur  de  Toulon,  et  le  capitaine  se  rendit  à  bord 
du  vaisseau  amiral.  Quand  il  en  fut  revenu,  nous 
apprîmes  du  premier  lieutenant  que  nous  devions 
rester  avec  la  flotte  jusqu'à  l'arrivée  d'une  autre 
frégate  qu'on  attendait  dans  une  quinzaine  de 
jours,  après  quoi  l'amiral  avait  promis  de  nous 
envoyer  en  croisière.  Le  lendemain  de  notre  ar- 
rivée, nous  reçûmes  ordre  de  faire  partie  de  l'es- 
cadre qui  était  près  de  la  côte,  et  qui  était  corn- 
posée  de  deux  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre 
frégates.  La  flotte  française  avait  coutume  de  sor- 
tir du  port  et  de  manœuvrer  à  portée  des  batteries 
de  terre,  ou,  si  elle  se  hasardait  plus  avant ,  ce 
n'était  que  lorsqu'elle  avait  un  vent  favorable  pour 
regagner  le  port. 

Nous  passâmes  environ  une  semaine  dans  celte 
position.  Tous  les  jours  nous  nous  approchions 
de  la  côte,  et  nous  comptions  les  navires  français 
qui  étaient  dans  le  port,  pour  voir  s'il  n'en  man- 
quait aucun,  après  quoi  nous  faisions  notre  rap- 
port à  l'amiral  par  un  signal.  Un  beau  matin  nous 
vîmes  tous  les  vaisseaux  français  hisser  leurs  voi- 
les de  huniers,  et  en  moins  d'une  heure  ils  levé- 
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rent  l'ancre  et  sortirent  du  port.  La  nuit  comme 
le  jour,  nous  étions  toujours  préparés  au  combat  ; 
et  dans  le  fait,  nous  échangions  toujours  quelques 
coups  de  canon  avec  les  batteries  de  terre  quand 
nous  faisions  une  reconnaissance;  mais  notre  pe- 
tite escadre  ne  pouvait  tenir  tête  à  toute  la  flotte 
française,  et  la  nôtre  était  à  environ  douze  milles 
des  côtes.  Cependant  le  capitaine  du  vaisseau  de 
ligne  qui  nous  commandait  jeta  l'ancre  comme 
par  bravade  ,  et  pour  engager  les  navires  français 
à  avancer  davantage.  Ce  n'était  pas  une  chose  fa- 
cile, car  les  Français  savaient  qu'un  changement 
de  vent  pourrait  les  mettre  dans  l'impossibilité 
de  refuser  le  combat  ,  et  ils  craignaient  un  enga- 
gement général  autant  que  nous  le  désirions. 
Quand  je  dis  nous,  je  parle  des  Anglais,  et  non  de 
moi,  car,  pour  dire  la  vérité,  je  n'étais  pas  sans 
inquiétude.  Ce  n'était  pas  précisément  que  j'eusse 
peur,  mais  le  bruit  d'un  coup  de  canon  me  cau- 
sait une  sensation  désagréable,  dont  je  n'avais  pas 
encore  pu  me  défaire. 

Quoiqu'il  en  soit,  quatre  frégates  françaises  fi- 
rent voile  vers  nous,  et  s'arrêtèrent  à  environ 
quatre  milles  ;  trois  à  quatre  vaisseaux  de  ligne  les 
suivaient  comme  pour  les  soutenir.  Notre  capi- 
taine fit  un  signal  pour  demander  la  permission 
d'attaquer,  et  un  autre  signal  la  lui  ayant  accor- 
dée ,  il  envoya  le  Diomède  et  une  autre  frégate  à 
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la  rencontre  des  navires  français.  Cette  scène  me 
rappela  ce  que  j'avais  lu  des  tournois;  c'était  un 
cartel  pour  entrer  dans  la  lice  ,  seulement  nos 
ennemis  étaient  deux  fois  plus  nombreux  que 
nous ,  ce  qui  était  un  hommage  rendu  à  notre  su- 
périorité. Au  bout  d'une  heure  ,  nous  étions  si 
près  les  uns  des  autres,  que  les  frégates  françai- 
ses ouvrirent  leur  feu.  Nous  attendîmes  pour  leur 
répondre  que  nous  ne  fussions  qu'à  un  quart  de 
mille,  et  alors  le  Diomèdc  lâcha  une  bordée  à  la 
première  frégate  française.  Notre  seconde  frégate, 
le  Cheval-Marin,  qui  nous  suivait,  en  fit  autant. 
Nous  échangeâmes  ainsi  successivement  des  bor- 
dées avec  les  quatre  frégates,  et  l'avantage  fut  de 
notre  côté,  parce  que  les  Français  ne  pouvaient 
recharger  leurs  canons  aussi  vite  que  nous.  Nous 
étions  prêts  à  saluer  de  nouveau  les  frégates  en- 
nemies, quand  nous  repassâmes  devant  elles,  mais 
elles  ne  l'étaient  pas  à  nous  répondre ,  de  sorte 
que  chacune  d'elles  reçut  deux  bordées;  le  Dio- 
mède en  reçut  quatre,  et  le  Cheval-Marin  n'en  re- 
çut pas  une  seule.  Les  agrès  du  Diomède  étaient 
fort  endommagés  ,  et  nous  avions  six  ou  sept 
hommes  de  blessés,  mais  pas  un  n'avait  été  tué. 
Les  frégates  françaises  avaient  souffert  davantage, 
et  leur  amiral  s'en  étant  aperçu,  leur  fit  un  signal 
de  rappel. 

Pendant  ce  temps,  le  Diomède  et  le  Cheval-Ma- 
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rm  avaient  viré  de  bord,  et  nous  poursuivîmes  la 
frégate  qui  s'était  le  plus  avancée.  Les  vaisseaux 
de  ligne  français  déployèrent  leurs  voiles  pour 
lui  porter  du  secours,  et  ceux  qui  composaient 
notre  escadre  s'avancèrent  aussi  pour  nous  sou- 
tenir. Mais  le  vent  était  ce  qu'on  appelle  en  mer 
un  vent  de  soldat ,  c'est-à-dire  qu'il  souillait  de 
manière  à  permettre  également  d'entrer  dans  le 
port  ou  d'en  sortir.  Les  frégates  françaises  obéis- 
sant à  l'ordre  du  rappel  qu'elles  avaient  reçu  , 
cherchaient  à  rejoindre  leurs  vaisseaux  de  ligne, 
et  notre  capitaine,  ne  voulant  pas  renoncer  à  la 
poursuite,  continuait  à  leur  donner  la  chasse  et 
à  échanger  des  bordées  avec  elles.  L'une  d'elles 
perdit  son  petit  mât  de  hune,  ce  qui  ralentit  sa 
course  et  nous  espérions  pouvoir  la  couper , 
mais  les  autres  diminuèrent  de  voiles  pour  la 
soutenir.  Tout  cela  dura  une  vingtaine  de  minu- 
tes et  les  vaisseaux  de  ligne  ennemis  n'étaient 
guère  qu'à  un  mille  de  nous  quand  notre  Com- 
modore nous  fit  à  son  tour  le  signal  de  rappel , 
car  il  craignait  que  le  nombre  ne  nous  accablât  et 
que  nous  ne  fussions  pris.  Le  capitaine  du  Cheval- 
Marin  vit  ce  signal,  mais  ne  le  répéta  point,  et  le 
capitaine  Savage  était  déterminé  à  ne  pas  le  voir, 
car  il  ordonna  à  l'homme  chargé  des  signaux  de 
ne  pas  regarder  de  ce  côté.  L'action  continua,  et 
deux  des  frégates  françaises  étaient  complètement 
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désemparées,  quand  leurs  vaisseaux  de  ligne  ou- 
vrirent leur  feu.  Il  était  grand  temps  de  battre  en 
retraite.  Le  Diomède  et  le  Cheval-Marin  lâchèrent 
encore  chacun  une  bordée ,  et  virèrent  de  bord 
pour  rejoindre  l'escadre  qui  était  à  environ  qua- 
rante milles,  un  peu  sous  le  vent,  et  qui  faisait 
tous  ses  efforts  pour  venir  à  notre  aide.  Pendant 
que  nous  virions,  le  grand  mât  de  hune  du  Dio- 
mède ,  qui  avait  été  sérieusement  endommagé  , 
tomba  à  la  mer,  et  les  Français,  s'en  apercevant, 
firent  force  de  voiles,  dans  l'espoir  de  nous  cap- 
turer. Mais  le  Cheval-Marin  ne  nous  abandonna 
point  et  nous  serrâmes  le  vent.  Enfin  un  de  leurs 
vaisseaux  de  ligne  qui  était  aussi  bon  voilier 
qu'une  frégate  nous  atteignit,  nous  prit  de  flanc 
et  nous  lâcha  une  bordée  qui  nous  fit  tomber  sur 
les  oreilles  une  bonne  partie  de  nos  agrès,  et  qui 
nous  tua  plusieurs  hommes.  Je  crus  que  nous  al- 
lions être  pris  ;  mais  le  capitaine  Savage  pensa 
différemment,  car  je  l'entendis  qui  disait  au  pre- 
mier lieutenant  :  -r-  S'ils  attendent  quelques  mo- 
mens  de  plus,  il  est  impossible  qu'ils  échappent. 
En  cet  instant  nos  vaisseaux  de  ligne  arrivèrent, 
et  dès  qu'ils  ouvrirent  leur  feu,  la  face  des  affai- 
res changea.  Aussitôt  tous  les  navires  français  vi- 
rèrent de  bord  et  firent  force  de  voiles  pour  ren- 
trer dans  le  port.  Toute  notre  escadreles  poursuivit 
à  l'exception  du  Diomède,  qui  avait  souffert  trop 
»•  45. 
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d'avaries  pour  pouvoir  faire  une  chasse.  Une  de 
leurs  frégates  avait  pris  en  toue  celle  qui  avait 
perdu  son  petit  mât  de  hune,  mais  ,  se  voyant 
serrée  de  trop  près,  elle  l'abandonna  à  son  des- 
tin, qui  fut  de  baisser  son  pavillon,  et  de  se  ren- 
dre au  commodore  de  notre  escadre.  La  chasse 
continua  jusqu'à  ce  que  l'escadre  française  fût 
arrivée  sous  la  protection  des  batteries  de  terre  , 
et  alors  la  nôtre  retourna  à  sa  station,  emmenant 
sa  prise,  qui  se  nommait  le  Narcisse,  frégate  de 
trente-six  canons  ,  commandée  par  le  capitaine 
Le  Pelletéon.  Cette  petite  expédition  fit  beaucoup 
d'honneur  à  notre  capitaine.  Nous  eûmes  trois 
hommes  de  tués  et  dix  de  blessés,  sans  y  com- 
prendre le  midshipman  Robinson.  Je  crois  que 
ce  combat  me  guérit  de  la  peur  des  boulets,  car 
pendant  le  peu  de  jours  que  nous  restâmes  en- 
core avec  la  flotte  les  batteries  de  terre  tirèrent 
souvent  sur  nous  pendant  que  nous  faisions  des 
reconnaissances,  et  je  n'y  songeais  pas. 

Enfin  la  frégate  qu'on  attendait  ,  arriva  ;  et 
nous  reçûmes  la  permission  de  faire  une  croisière 
dans  la  Méditerranée. 
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chapitre:  xvii. 


Nous  fûmes  dans  la  joie  quand  le  signal  du  dé- 
part nous  fut  donné,  car  nous  espérions  faire  de 
bonnes  prises  avec  un  capitaine  comme  le  nôtre. 
Nous  nous  dirigeâmes  vers  les  côtes  de  France 
voisines  des  Pyrénées  ,  les  instructions  de  notre 
capitaine  étant  d'intercepter  les  convois  d'armes 
et  de  provisions  qui  pourraient  être  envoyés  à 
l'armée  française  en  Espagne. 

Le  lendemain  de  notre  départ,  M.  Chucks  finit 
de  me  raconter  son  histoire. 

—  Où  en  étais-je  resté  ,  M.  Simple  ?  me  de- 
manda-t-il. 

—  Vous  veniez  de  sortir  de  la  maison  ,  après 
avoir  dit  que  vous  étiez  corrégidor  dans  la  marine 
anglaise,  et  avoir  baisé  la  main  de  la  jeune  dame. 

—  Précisément.  Eh  bien,  M.  Simple,  je  fus 
trois  jours  entiers  sans  y  retourner.  Je  ne  voulais 
pas  reparaître  trop  tôt,  d'autant  plus  que  je  voyais 
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tous  les  jours  la  jeune  demoiselle  sur  la  Plazza. 
Elle  ne  me  parlait  pas  ,  mais  ,  pour  me  servir 
d'une  expression  espagnole,  elle  me  donnait  ses 
yeux,  et  quelquefois  même  un  doux  sourire.  Je 
me  souviens  qu'un  jour  j'étais  si  occupé  à  la  re- 
garder ,  que  mon  épée  s'embarrassa  entre  mes 
jambes,  et  peu  s'en  fallut  que  je  ne  tombasse  le 
nez  par  terre,  ce  qui  la  fit  rire  de  tout  son  cœur. 

—  Votre  épée,  M.  Chucks?je  croyais  que  les 
contre-maîtres  ne  portaient  jamais  i'épée. 

— Un  contre-maître  est  un  officier,  M.  Simple, 
et  il  a  le  droit  de  porter  I'épée  aussi  bien  que  le 
capitaine.  Mais  un  tas  de  vauriens  de  midship- 
men  nous  y  ont  fait  renoncer  en  se  moquant  de 
nous.  Je  portais  toujours  I'épée  à  celte  époque  ; 
aujourd'hui  un  contre -maître  est  compté  pour 
rien,  à  moins  qu'on  n'ait  besoin  de  lui ,  et  alors 
c'est  M.  Chucks  parciet  M.  Chucks  par  là.  Voulez- 
vous  que  je  vous  dise  pourquoi  nous  autres  con- 
tre-maîtres nous  avons  perdu  de  notre  dignité  et 
de  notre  considération?  C'est  qu'à  présent  on 
charge  de  nos  fonctions  les  premiers  lieutenans  ;  et 
s'ils  savaient  seulement  faire  retentir  notre  sif- 
flet, il  ne  resterait  plus  qu'à  rayer  le  nom  de  con- 
tre-maître du  rôle  de  la  moitié  des  équipages  de 
la  marine  de  Sa  Majesté.  Mais  continuons  à  fder 
notre  câble.  Le  quatrième  jour  j'allai  à  la  mai- 
son blanche  avec  mon  mouchoir  plein  de  cigares 
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pour  le  père.  La  vieille  me  dit  qu'il  faisait  sa 
sieste,  comme  on  dit  en  Espagne;  et  d'abord  elle 
ne  voulut  pas  me  laisser  entrer.  Mais  un  dollar 
que  je  glissai  entre  ses  doigts  décharnés  la  fit 
changer  de  gamme  :  elle  avança  la  tête  dans  la 
rue  ,  comme  pour  voir  s'il  n'y  avait  personne  à 
nous  épier,  et  ensuite  me  faisant  entrer,  elle 
m'ouvrit  la  porte  d'un  appartement  ,  où  je  me 
trouvai  seul  avec  Séraphina. 

—  Séraphina!  quel  joli  nom! 

— 11  n'y  a  pas  de  trop  joli  nom  pour  une  jolie 
fille  et  pour  une  bonne  frégate  ,  M.  Simple.  Ne 
me  parlez  pas  de  vos  Molly ,  de  vos  Bess  ,  de  vos 
Polly  !  Ces  noms  sont  fort  bons  pour  une  vivan- 
dière; mais  ils  dégradent  une  dame  bien  née  :  n'a- 
vez'-vous  pas  remarqué,  M.  Simple  ,  que  tous  nos 
bricks  canonniers ,  espèces  de  navires  qui  feront 
certainement  damner  pour  toute  l'éternité  ceux 
qui  lesontinventés^'ont  que  des  noms  bas  et  vul- 
gaires comme  le  Pinceur  ,  le  Batteur  ,  le  Boxeur  , 
le  Blaireau  ,  et  autres  semblables ,  qui  sont  assez 
bons  pour  eux,  tandis  que  nos  élégantes  frégates 
ont  des  noms  ronflans  qu'on  ne  peut  prononcer 
qu'en  se  démontant  la  mâchoire ,  et  aussi  longs 
que  la  bouline  du  grand  hunier,  comme  la  Mel- 
pomène ,  l'Aréthuse  ,  la  Terpsichore  ,  l'Euridice, 
etc.  ,  etc. 
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—  Cela  est  vrai ,  mais  croyez-vous  qu'il  en  soit 
de  môme  des  noms  de  famille? 

—  Sans  contredit.  Quand  je  voyais  le  grand 
monde ,  j'entendais  bien  rarement  prononcer  des 
noms  comme  Smith ,  Potts  ,  Bell,  ou  Hog.  C'était 
toujours  M.  Fortescue  ,  M.  Fitzgerald  J  M.  Fitz- 
herbert.  J'ai  rarement  salué  un  nom  qui  n'avait 
pas  trois  syllabes. 

—  Mais  en  ce  cas,  M.  Chucks  ,  le  vôtre  ne  doit 
pas  vous  plaire  beaucoup. 

—  Vous  touchez  l'endroit  sensible ,  M.  Simple, 
répondit  Chucks  en  soupirant  ;  mais  il  est  assez 
bon  pour  un  contre-maître.  J'ai  certainement  eu 
tort  de  me  faire  passer  pour  ce  que  je  n'étais  pas; 
mais  j'en  ai  été  sévèrement  puni.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  l'on  est  malheureux  d'avoir  clés 
idées  et  des  sentimens  au-dessus  de  sa  condition. 
Mais  remettons  à  la  voile»  Je  passai  près  de  trois 
heures  avec  Séraphina  avant  que  son  père  eût  fini 
sa  sieste  ;  et  pendant  tout  ce  temps,  je  ne  fus  pas 
tranquillement  à  l'ancre  plus  d'une  minute  de  suite; 
je  me  jetai  à  ses  genoux  ,  et  lui  fis  des  vœux  et 
des  sermens  tant  qu'elle  en  voulut  entendre.  Je 
lui  baisai  les  pieds  ,  puis  les  mains  et  enfin  les 
lèvres  ,  avançant  peu  à  peu  aussi  régulièrement 
que  celui  qui  s'accroche  à  l'écubier  pour  entrer 
par  la  fenêtre  de  la  cabine.  Tantôt  elle  souriail, 
soupirait  et  me  serrait  la  main  ,  tantôt  elle  me  re- 
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poussait ,  fronçait  le  sourcil  et  se  mettait  en  co- 
lère. Enfin  elle  me  dit  qu'elle  tâcherait  de  m'ai- 
mer  ,  et  me  demanda  si  je  voulais  l'épouser  et  de- 
meurer avec  elle  en  Espagne.  —  De  tout  mon  cœur, 
répondis-jeà  ces  deux  questions,  et  je  le  pensais 
bien  sérieusement  ;  seulement  je  me  demandai 
où  je  prendrais  les  espèces  qu'il  nous  faudrait  pour 
vivre ,  car  je  ne  pouvais  ,  comme  son  père,  me 
contenter  d'un  cigare  de  papier  et  d'une  tranche 
de  melon  par  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  ce  fut  une 
chose  arrangée,  en  paroles  du  moins.  Quand  le 
père  s'éveilla,  la  vieille  servante  lui  dit  que  je  ve- 
nais d'arriver,  et  que  sa  fdle  était  dans  sa  chambre, 
ce  qui  était  vrai  ;  car  Séraphina  y  était  remontée 
dès  qu'elle  avait  entendu  remuer  dans  l'apparte- 
ment de  son  père  ,  qui  était  au-dessus  de  celui 
où  nous  étions.  Dès  qu'il  entra  ,  je  le  saluai ,  et 
lui  offris  mes  cigares.  En  arrivant  ,  il  semblait 
sérieux  ,  mais  la  vue  des  cigares  le  mit  en  belle 
humeur.  Quelques  minutes  ensuite,  dona  Séra- 
phina descendit  -,  et  me  salua  aussi  cérémonieu- 
sement que  si  nous  n'eussions  point  passé  une 
heure  à  nous  embrasser.  Bref,  pendant  tout  le 
temps  que  je  restai ,  elle  fit  à  peine  attention  à 
moi. 

—  Il  paraît  que  cette  jeune  personne  n'était 
pas  novice  dans  l'art  de  tromper. 

—  Je  le  crois  comme  vous  ,  M.  Simple,  mais 
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un  homme  amoureux  ne  voit  pas  clair,  et  je  vous 
dirai  pourquoi.  S'il  croit  avoir  gagné  le  cœur  de 
celle  qu'il  aime,  il  est  aussi  amoureux  de  lui-même 
que  de  sa  maîtresse  ,  parce  qu'il  est  tout  fier  d'a- 
voir fait  une  conquête.  C'était  le  cas  dans  lequel 
je  me  trouvais.  Si  j'avais  eu  l'usage  de  mes  yeux, 
j'aurais  vu  que  celle  qui  trompait  son  père  pour 
un  étranger  qu'elle  ne  connaissait  que  depuis  qua- 
tre jours  ,  ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  tromper 
celui-ci  à  son  tour.  Mais  si  l'amour  rend  aveugle, 
M.  Simple,  la  vanité  rend  stupide.  Bref,  je  la  re- 
vis ,  j'en  devins  amoureux  fou  ;  le  père  me  parut 
s'en  apercevoir ,  et  comme  il  ne  me  disait  rien 
qui  dut  me  décourager ,  je  finis  par  lui  demander 
la  main  de  sa  fille.  Il  me  répondit  qu'il  me  l'ac- 
corderait si  je  voulais  rester  en  Espagne,  attendu 
qu'il  ne  voulait  pas  se  séparer  d'elle  ,  et  je  le  lui 
promis.  C'était  un  nouveau  tort  de  ma  part,  car 
je  n'avais  pas  dessein  de  tenir  ma  promesse  ;  on 
a  beau  faire,  M.  Simple,  l'honnêteté  est  toujours 
après  tout  la  meilleure  politique  :  tenez  cela  de 
moi. 

—  C'est  ce  que  mon  père  m'a  toujours  dit,  et 
je  le  crois. 

—  El  maintenant,  M.  Simple,  j'arrive  à  la  fin 
de  ma  croisière.  Un  jour  Séraphina  me  dit  qu'elle 
allait  à  l'Opéra  avec  quelques-uns  de  ses  parens, 
et  elle  m'invita  de  l'accompagner,  disant  que  mon 
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capitaine  devait  être  de  la  partie.  Vous  voyez  que, 
quoique  le  père   de  Séraphina  fût  pauvre  ,  et 
qu'une  souris  eût  pu  mourir  de  faim  chez  lui,  il 
n'en  était  pas  moins  de  bonne  famille ,  et  il  avait 
des  parens  plus  riches  que  lui.  Il  faisait  même 
marcher  le  domen  proue  de  je  ne  sais  combien  de 
noms  ayant  chacun  une  brasse  de  longueur.  Je 
refusai  d'aller  à  l'Opéra,  parce  que  je  savais  que 
l'étiquette  ne  permettait  pas  à  un  contre-maître 
de  se  placer  dans  la  même  loge  que  son  capitaine, 
et  je  lui  dis  que  j'avais  promis  à  mon  comman- 
dant de  rester  à  bord  pour  surveiller  l'équipage 
pendant  son  absence.  Je  voulais  me  faire  passer 
pour  un  personnage  d'importance,  mais  ma  con- 
fusion n'en  fut  ensuite  que  plus  grande.  Lors- 
que l'heure  de  l'Opéra  fut  arrivée,  je  fus  sur  les 
épines;  la  jalousie  me  dévora,  je  craignis  que  le 
capitaine  ne  prît  du  goût  pour  ma  Séraphina  „ 
bref,  je  résolus  d'aller  aussi  à  l'Opéra,  et  de  voir 
ce  qui  s'y  passait.  M'étant  placé  au  parterre  ,  je 
la  découvris  bientôt  dans  une  loge  avec  plusieurs 
dames  ;  mon  capitaine  était  avec  elles ,  ainsi  que 
le  premier  lieutenant.  Le  capitaine  qui  parlait  es- 
pagnol à  merveille,  causait  avec  elle,  et  elle  sou- 
riait de  ce  qu'il  lui  disait.  Je  sentis  que  je  ferais 
bien  de  m'en  aller  sur-le-champ,  de  peur  qu'elle 
ne  m'aperçût  et  qu'elle  ne  découvrit  mon  impos- 
ture; mais  l'air  d'intimité  qui  semblait  régner 
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entre  elle  et  le  capitaine,  nie  rendit  si  jaloux,  que 
je  ne  pus  me  résoudre  à  sortir  de  la  salle.  Enfin 
elle  me  vit,  et  me  fit  un  signe  de  la  main.  Je  me 
levai  sur-le-champ,  fort  déconcerté,  et  je  quittai 
le  parterre,  mais  je  vis  qu'elle  avait  eu  le  temps  de 
me  montrerau  capitaine. J'apprisparlasuite  qu'elle 
lui  avait  demandé  qui  j'étais  ,  et  qu'il  lui  avait 
appris  quel  était  mon  véritable  grade  à  bord  de  son 
navire, ajoutant  que  je  n'étais  qu'un  simple  matelot, 
maisque,par  ma  bonne  conduite,  je  m'étaisélevé  au 
rang  de  contre-maître.  —  Il  n'est  donc  pas  gen- 
tilhomme? dit-elle;  et  le  capitaine  et  le  premier 
lieutenant,  partant  d'un  éclat  de  rire,  lui  dirent 
que  je  ne  l'étais  pas  plus  que  le  dernier  des  gou- 
jats du  vaisseau.  Bref,  M.  Simple  ,  je  fus  démas- 
qué, et  quoique  le  capitaine  eût  peut-être  dit  de 
moi  plus  que  la  vérité,  je  n'eus  que  ce  que  je  mé- 
ritais. En  sortant  de  l'Opéra,  j'entrai  dans  une 
posada,  et  j'y  bus  une  bouteille  de  Rosolio  pour 
me  calmer  l'esprit.  Mais  cette  liqueur  produisit 
un  autre  effet ,  car  lorsque  j'arrivai  à  bord,  le  se- 
cond lieutenant  me  mit  aux  arrêts,  prétendant 
que  j'étais  ivre,  et  on  m'y  laissa  trois  jours.  Quand 
je  pus  obtenir  la  permission  d'aller  à  terre,  je  ré- 
solus de  savoir  quel  était  mon  destin ,  et  j'allai  à 
la  maison  blanche.  La  vieille  servante ,  qui  vint 
pour  m'ouvrir  la  porte,  me  la  ferma  au  nez  sur- 
le-champ,  en  m'appelant  un  misérable  ;  cl  dona 
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Séraphina,  se  mettant  à  une  fenêtre,  me  fit  de  la 
main  un  geste  méprisant,  et  me  dit:  — Adieu  , 
adieu  !  monsieur  le  gentilhomme  !  Je  retournai  à 
bord  dans  une  telle  fureur,  que,  si  le  maître  ca- 
nonnier  eût  voulu  me  donner  une  cartouche ,  je 
me  serais  fait  sauter  le  crâne.  Mais  le  pire ,  c'est 
que  le  capitaine  et  le  premier  lieutenant  avaient 
raconté  l'histoire  à  qui  avait  voulu  l'entendre,  et 
que ,  dans  tout  l'équipage ,  ce  fut  à  qui  rirait  à 
mes  dépens. 

—  Et  telle  fut  la  fin  de  l'aventure  ? 

—  En  ce  qui  me  concerne,  oui  ;  mais  non  par 
rapport  à  tous  les  autres.  Le  capitaine  me  rem- 
plaça près  de  dona  Séraphina  ;  mais  ses  inten- 
tions n'étaient  pas  aussi  honorables  que  les  mien- 
nes, et  il  réussit  dans  ses  projets  mieux  que  je  ne 
l'avais  fait  dans  les  miens.  Le  père  découvrit  ce 
qui  se  passait,  et  une  belle  nuit  on  ramena  le  ca- 
pitaine à  bord  percé  d'un  grandcoupde  poignard. 
Nous  mîmes  à  la  voile  sur-le-champ  pour  Gibral- 
tar. Le  capitaine  y  guérit  de  sa  blessure,  mais  un 
nouveau  malheur  l'y  attendait. 

—  Quel  malheur? 

—  Celui  de  perdre  son  contre-maître,  M.  Sim- 
ple ;  car  sa  vue  m'était  insupportable  ,  et  je  pris 
du  service  sur  un  autre  navire.  Mais  ce  ne  fut  pas 
tout.  Pendant  la  croisière  qu'il  fit  ensuite,  il  per- 
dit aussi  ses  mâts  ;  la  perte  de  ses  mâts  causa 
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celle  de  son  vaisseau ,  et  depuis  ce  temps  il  n'a 
jamais  pu  obtenir  le  commandement  d'un  autre 
navire;  on  Ta  laissé  sous  la  remise.  Un  mât n1  est 
rien  en  lui-même,  M.  Simple,  rien  qu'une  pièce 
de  bois  ;  mais  disposez  comme  il  faut  tous  les 
agrès  qui  l'assurent,  et  un  mât  devient  aussi  ferme 
qu'un  roc. 

—  Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  dona 
Séraphina  ? 

—  Pardonnez-moi.  L'année  suivante  je  retour- 
nai à  Valence  sur  un  autre  vaisseau ,  et  j'appris 
que  sa  famille  l'avait  claquemurée  dans  un  cou- 
vent, et  forcée  à  prendre  le  voile.  0  M.  Simple! 
si  vous  saviez  combien  j'ai  aimé  cette  fille!  Depuis 
ce  temps  je  n'ai  jamais  pu  lever  les  yeux  sur  une 
femme,  et  j'ai  résolu  de  mourir  garçon.  Vous  ne 
sauriez  croire  comme  la  vue  de  sa  maison  m'a  fait 
chavirer  l'autre  jour.  A  peine  ai-je  pu  manger  de- 
puis ce  temps  une  bouchée  de  bœuf  ou  de  cochon 
salé;  et  je  suis  redevable  de  quatre  pintes  de 
rum  en  sus  de  mes  rations.  Mais,  M.  Simple,  je 
vous  ai  raconté  tout  cela  en  confiance,  et  je  suis 
sûr  que  vous  avez  trop  d'honneur  pour  en  parler 
à  qui  que  ce  soit.  Je  ne  puis  souffrir  que  déjeunes 
midshipmen  fassent  des  gorges  chaudes  à  mes 
dépens. 

Je  lui  promis  le  secret,  et  je  lui  ai  tenu  parole; 
mais  des  circonstances  que  le  lecteur  apprendra 
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par  la  suite  m'ont  dégagé  de  ma  promesse.  Per- 
sonne ne  peut  maintenant  faire  des  gorges  chau- 
des à  ses  dépens. 

Nous  nous  mîmes  en  croisière  sur  les  côtes  du 
Roussillon  ;  mais  à  peine  arrivions-nous  en  vue 
de  la  terre,  que  nous  en  fûmes  repoussés  par  un 
coup  de  vent  furieux.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet;  un  ouragan  ressemble  beaucoup 
à  un  autre,  mais  j'en  parle  pour  rendre  compte 
d'une  conversation  que  j'entendis  à  celte  époque, 
et  qui  m'amusa  beaucoup.  J'étais  près  du  capi- 
taine, quand  il  envoya  chercher  M.  Muddle,  le 
charpentier  qui  avait  été  chargé  d'aller  examiner 
la  vergue  du  grand  hunier  qu'on  disait  avoir 
cédé. 

—  Eh  bien,  M.  Muddle?  dit  le  capitaine. 

—  Elle  a  cédé,  monsieur,  très-décidément; 
mais  je  crois  que  nous  serons  en  état  de  mitiger  le 
mal . 

—  Serez-vous  en  état  d'assurer  cette  vergue 
pour  le  moment,  monsieur?  demanda  le  capi- 
taine d'un  ton  d'humeur. 

—  Dans  une  demi-heure,  monsieur,  le  mal  sera 
mitigé. 

— Je  voudrais,  quand  vous  me  parlez,  M.  Muddle, 
que  vous  fissiez  usage  d'expressions  ordinaires. 
Que  voulez-vous  dire  par  mitiger?  Pouvez-vous 
assurer  la  vergue,  oui  ou  non  ? 
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—  Oui,  monsieur,  très  décidément.  J'espère 
que  je  ne  vous  ai  pas  offensé,  capitaine  Savage; 
je  serais  bien  fâché  que  mon  langage  vous  eût 
déplu. 

—  Fort  bien,  M.  Muddle,  c'est  la  première  fois 
que  je  vous  parle  à  ce  sujet;  faites  en  sorte  que 
ce  soit  la  dernière. 

—  La  première  fois!  s'écria  le  charpentier  qui 
ne  perdait  jamais  de  vue  son  système  favori ,  je 
vous  demande  pardon  ,  capitaine  Savage;  mais  je 
puis  vous  assurer  que  vous  m'avez  fait  la  même 
observation,  sur  ce  même  gaillard  d'arrière ,  il  y 
a  27,672  ans,  et  que... 

— En  ce  cas,  monsieur,  s'écria  le  capitaine,  vous 
pouvez  être  sûr  que  je  vous  ai  ordonné  en  même 
temps  d'aller  vous  occuper  d'assurer  la  vergue  qui 
a  cédé,  au  lieu  de  me  conter  ici  des  balivernes,  et 
que,  si  vous  n'avez  pas  obéi  sur-le-champ,  je  vous 
ai  fait  mettre  en  prison ,  et  vous  ai  donné  votre 
congé  dans  le  premier  port  où  nous  avons  touché 
ensuite.  M'entendez-vous,  monsieur? 

—  Je  crois  plutôt,  monsieur,  dit  le  charpen- 
tier, en  touchant  humblement  son  chapeau,  et  en 
s'en  allant  vers  le  grand  hunier ,  que  vous  n'en 
avez  rien  fait,  attendu  que  je  vous  ai  obéi  à  l'ins- 
tant même,  comme  je  le  fais  à  présent,  et  comme 
je  le  ferai  encore  dans  27,672  ans. 

—  La  sottise  de  cet  homme  est  incorrigible,  dit 
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le  capitaine  au  premier  lieutenant.  Il  verrait  tran- 
quillement tomber  tous  les  mâts  de  ma  frégate, 
pourvu  qu'il  trouvât  quelqu'un  qu'il  pût  entrete- 
nir de  sa  ridicule  théorie. 

— Il  est  bon  charpentier,  dit  le  premier  lieute- 
nant. 

— J'en  conviens,  répliqua  le  capitaine,  mais  de 
quoi  va-t-il  se  mêler? 

Précisément  en  ce  moment  ,  le  contre-maître 
descendait  du  grand  hunier. 

—  Eh  bien,  M.  Chucks,  demanda  le  capitaine, 
(jue  pensez-vous  de  la  vergue?  En  faudra-t-il  une 
autre  ? 

—  Pour  le  moment,  capitaine,  elle  me  semble 
dans  un  état  précaire  5  mais  avec  quelques  soins , 
quatre  brasses  de  corde  de  trois  pouces,  et  une 
demi-douzaine  de  clous  de  deux  pouces  et  demi, 
on  peut  la  faire  durer  jusqu'à  l'époque  où  elle  de- 
vra céder  de  nouveau. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  ,  M.  Chucks,  je  ne 
connais  pas  d'époque  à  laquelle  une  vergue  doive 
céder. 

— Je  ne  dis  pas  que  ce  sera  de  notre  temps, 
monsieur.  Je  faisais  allusion  aux  vingt-sept  mille  et 
je  ne  sais  combien  d'années  de  M.  Muddle,  qui 
dit  qu'alors... 

—  Retirez-vous,  monsieur,  et  allez  vous  occu- 
per de  votre  service,  s'écria  le  capitaine  avec  co- 
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1ère.  En  vérité,  dit-il  au  premier  lieutenant  ,  je 
crois  que  tous  mes  sous-officiers  deviennent  fous. 
Mitiger!  Précaire!  qui  a  jamais  entendu  un  char- 
pentier et  un  contre-maître  se  servir  de  pareilles 
expressions?  Le  séjour  de  M.  Chucks  dans  ma  fré- 
gate est  très-précaire ,  s'il  ne  s'occupe  pas  de  sa 
besogne. 

— Son  caractère  a  quelque  chose  d'original,  dit 
le  premier  lieutenant,  mais  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  c'est  le  meilleur  contre-maître  qui  soit  dans 
la  marine  anglaise. 

—Je  le  crois  comme  vous,  reprit  le  capitaine, 
mais,  au  surplus,  chacun  a  ses  défauts.  —  Eh  bien, 
M.  Simple  ,  que  faites-vous  ici? 

—  J'écoutais  ce  que  vous  disiez,  capitaine,  ré- 
pondis-je  en  portant  la  main  à  mon  chapeau. 

—  Votre  franchise  ne  me  déplaît  pas ,  mon- 
sieur ;  mais  écouter  est  une  mauvaise  habitude 
dont  je  vous  conseille  de  vous  défaire.  Passez  de 
l'autre  côté  du  pont,  monsieur,  et  songez  à  votre 
devoir. 

Lorsque  je  fus  de  l'autre  côté,  je  me  retournai, 
et  je  vis  que  le  capitaine  et  le  premier  lieutenant 
riaient  en  me  regardant. 
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CHAPITRE  XVIII. 


L'ouragan  avail  cessé;  nous  avions  regagné  no- 
tre station,  et  depuis  quelques  jours  nous  courions 
des  bordées  le  long  des  côtes,  quand,  un  matin,, 
au  point  du  jour,  à  environ  quatre  milles  de  la 
ville  de  Cette,  nous  vîmes  un  grand  convoi  de  bâ- 
timents qui  doublaient  une  pointe.  Nous  fîmes 
force  de  voiles  pour  leur  donner  la  chasse,  et  ils 
jetèrent  l'ancre  près  du  rivage,  sous  la  protection 
d'une  batterie  que  nous  n'aperçûmes  que  lors- 
qu'elle commença  à  faire  feu  contre  nous.  Deux 
ou  trois  boulets  frappèrent  la  frégate,  car  la  mer 
était  calme  et  la  batterie  était  presque  à  fleur 
d'eau.  Le  capitaine  vira  de  bord  et  se  tint  hors 
de  portée  ,  jusqu'à  ce  que  les  barques  fussent 
prêtes  à  porter  du  monde  à  terre  pour  attaquer 
la  batterie.  O'Brien  commandait  le  cutter,  et  il 
me  permit  encore  de  me  glisser  en  contrebande 
sur  sa  barque. 


44. 
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—  Maintenant ,  Pierre  ,  me  dit-il  pendant  la 
traversée ,  voyons  quelle  espèce  de  poisson  vous 
rapporterez  à  bord  cette  fois-ci.  Prenez-y  garde, 
car  si  vous  vous  laissez  encore  mordre ,  vous  ne 
vous  en  tirerez  peut-être  pas  aisément.  Chacun 
se  mit  à  rire,  et  je  répondis  qu'il  faudrait  que  je 
fusse  plus  dangereusement  blessé  que  la  première 
fois,  si  j'étais  encore  fait  prisonnier.  Nous  arri- 
vâmes à  la  côte  malgré  le  feu  des  barques  canon- 
nières qui  protégeaient  le  convoi,  et  nous  ne  per- 
dîmes que  trois  hommes.  Dès  que  nous  fûmes  à 
terre,  nous  courûmes  à  la  batterie  que  nous  pri- 
mes sans  opposition,  car  les  artilleurs,  étant  en 
petit  nombre,  s'enfuirent  en  nous  voyant  arriver. 
Les  ordres  du  capitaine  nous  prescrivaient  posi- 
tivement, dès  que  la  batterie  serait  prise,  d'y  lais- 
ser une  barque  avec  l'armurier,  pour  enclouer 
les  canons,  et  d'aller  avec  toutes  les  autres ,  sans 
perdre  un  instant, attaquer  les barquescanonnières 
à  l'abordage  ;  car  il  savait  que  des  détachements 
de  troupes  françaises  étaient  répandus  tout  le  long 
de  la  cote,  et  s'ils  trouvaient  les  canons  en  état 
de  service,  ils  auraient  encore  pu  nous  forcer  à 
nous  retirer.  Le  premier  lieutenant,  qui  comman- 
dait l'expédition,  ordonna  à  O'Brien  de  rester  avec 
son  cutter  jusqu'à  ce  que  l'armurier  eût  encloué 
les  canons ,  puis  de  se  remettre  en  mer  sur-le- 
champ.  O'Brien  recommanda  à  l'équipage  du  eut- 
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ter  de  le  tenir  à  flot,  et  de  se  préparer  à  gagner 
le  large  pour  pouvoir  partir  au  premier  ordre,  et 
il  resta  près  de  la  batterie  avec  l'armurier  et  moi. 
Nous  avions  encloué  tous  les  canons  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  quand  une  décharge  de  mousque- 
terie  partit  tout  à  coup.  Une  balle  tua  l'armurier, 
et  une  autre  me  blessa  à  la  cuisse  un  peu  au- 
dessus  du  genou.  Je  tombai,  et  O'Brien  s'écria  : 
Par  tous  les  pouvoirs  célestes  !  les  voilà  qui  arri- 
vent, et  il  y  a  un  canon  qui  n'est  pas  encloué  !  Il 
arracha  le  marteau  des  mains  de  l'armurier,  prit 
un  clou  dans  le  sac ,  et  en  quelques  secondes  il 
eut  encloué  le  canon.  J'entendis  en  ce  moment  la 
marche  des  soldats françaisqui  avançaient. O'Brien 
jeta  le  marteau  ,  et  me  prit  sur  ses  épaules  en 
s' écriant  :  —  Allons,  Pierre,  allons,  mon  garçon! 
Il  courut  vers  la  mer  aussi  vite  qu'il  le  pouvait  ; 
mais  il  n'était  pas  encore  à  moitié  chemin  que 
deux  soldats  français  le  prirent  au  collet ,  et  le 
forcèrent  à  rebrousser  chemin.  Les  troupes  fran- 
çaises avancèrent  alors  sur  le  rivage,  et  firent  un 
feu  bien  nourri.  Mais  chacune  de  nos  grandes 
barques  avait  une  caronnade  sur  sa  proue,  et  la 
mitraille  qu'elles  firent  pleuvoir  força  les  Fran- 
çais à  chercher  un  abri  dans  la  batterie,  et  de  là 
ils  virent  nos  barques  s'emparer  du  convoi  sans 
beaucoup  de  résistance ,  et  brûler  les  bâtiments 
qu'elles  ne  purent  emmener  faute  de  monde. 
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Pendant  ce  temps  O'Brien  ,  me  portant  tou- 
jours sur  son  dos,  avait  été  reconduit  à  la  batte- 
rie. En  y  arrivant,  il  me  mit  doucement  à  terre, 
et  me  dit  :  —  Pierre,  mon  garçon,  tant  que  vous 
étiez  sous  ma  garde ,  je  vous  aurais  porté  à  tra- 
vers le  feu.  Mais  à  présent  que  vous  êtes  sous  la 
garde  de  ces  chiens  de  Français,  ma  foi,  qu'ils 
vous  portent  eux-mêmes  !  Chacun  sa  valise  , 
Pierre,  c'est  justice.  S'ils  pensent  que  vous  valiez 
la  peine  d'être  porté,  ils  se  chargeront  de  vous. 

—  Et  s'ils  ne  le  pensent  pas,  O'Brien,  me  lais- 
serez-vous  ici  ? 

—  Si  je  vous  laisserai ,  Pierre  !  non  ,  sur  mon 
âme,  mon  garçon  ;  mais  ils  ne  vous  laisseront  pas, 
soyez-en  sûr.  Ils  ne  comptent  pas  leurs  prison- 
niers par  douzaines  ,  et  ils  emmèneraient  le  singe 
du  capitaine,  s'ils  l'avaient  pris. 

Dès  que  nos  barques  furent  hors  de  la  portée 
du  mousquet,  l'officier  qui  commandait  le  déta- 
chement français  examina  les  canons,  dans  le  des- 
sein de  s'en  servir,  et  il  parut  fort  mortifié  de  ne 
pas  en  trouver  un  seul  qui  ne  fùtencloiié.  O'Brien 
avait  montré  beaucoup  de  présence  d'esprit  en  en- 
clouant  le  dernier  canon ,  car  si  les  Français  en 
eussent  trouvé  un  seul  en  état  de  service,  pen- 
dant que  nos  barques  emmenaient  leurs  prises  à 
la  toue,  ils  auraient  pu  leur  faire  beaucoup  de 
mal.  Mais  pour  en  venir  à  bout,  et  pour  tacher 
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île  me  sauver,  il  s'était  sacrifié  lui-même,  et  avait 
été  fait  prisonnier.  Lorsque  le  feu  eut  cessé,  le 
commandant     du    détachement    s'avança     vers 
O'Brien,  et  lui  dit:  —  Officier  ?  O'Brien  fit  un  si- 
gne affirmatif.  Le  commandant  lui  fit  la  même 
question,  en  me  montrant  du  doigt,  et  O'Brien  y 
répondit  de  même.  Les  soldats   français  se  mi- 
rent à  rire,  parce  que,  comme  O'Brien  me  l'ex- 
pliqua ensuite,  j'étais  ce  qu'ils  appelaient  un  en- 
fant. Le  commandant  laissa  à  la  batterie  un  petit 
détachement,  et  se  prépara  à  retourner  à  Cette, 
d'où  il  venait;  je  ne  pouvais  marcher,  et  six  sol- 
dats me  portèrent  sur  trois  mousquets,  litière  qui 
n'est  agréable  en  aucun  temps,  mais  qui  est  en- 
core plus  fatigante  pour  un  blessé.  Je  dois  pour- 
tant dire  qu'on  ne  manqua  pas  d'attention  pour 
moi;  on  étendit  des  manteaux  sur  les  mousquets, 
et  je  n'eus  pas  plus  lot  dit  que  j'éprouvais  une 
soif  ardente,  qu'on  me  présenta  un  verre  d'eau. 
Comme  elle  me  parut  délicieuse  !  En  une  heure 
et  demie,  espace  de  temps  qui  me  parut  plus  long 
qu'une  journée,  nous  arrivâmes  à  Celte ,  et  l'on 
me  conduisit  chez  le  commandant  du   détache- 
ment, qui  m'avait  regardé  plusieurs  fois  pendant 
la  marche,  en  disant  avec  un  ton  de  compassion  : 
—  Pauvre  enfant  !  On  m'étendit  sur  un  lit,  et  je 
perdis  connaissance.    Quand  je  revins  à  moi  ,  je 
vis  qu'on  m'avait  déshabillé  ,  et  qu'un  chirurgien 
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m'avait  bandé  la  cuisse.  O'Brien  était  debout  près 
de  moi,  et  il  avait  l'air  d'avoir  pleuré ,  car  il  me 
croyait  mort.  Quand  je  le  regardai  en  face,  il  me 
dit  —  :  Pierre,  mauvais  sujet  que  vous  êtes,  quelle 
peur  vous  m'avez  faite  !  Du  diable  si  je  me  charge 
jamais  d'un  enfant  !  Pourquoi  avez-vous  fait  sem- 
blant d'être  mort  ? 

—  Je  me  trouve  mieux  à  présent ,  O'Brien. 
Combien  je  vous  ai  d'obligation  !  vous  avez  été 
fait  prisonnier  pour  avoir  voulu  me  sauver. 

—  J'ai  été  fait  prisonnier  en  m'acquittant  de 
mon  devoir  de  manière  ou  d'autre.  Si  ce  fou  d'ar- 
murier n'avait  pas  tenu  son  marteau  si  serré 
quand  il  était  mort,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  s'en 
servir,  j'aurais  peut-être  eu  le  temps  de  m'échap- 
per  et  de  vous  emporter.  Au  surplus  tout  cela 
n'est  rien,  Pierre;  la  vie  d'un  homme,  à  ce  que 
je  puis  voir,  se  passe  à  tomber  dans  des  embarras 
et  à  s'en  tirer ,  et,  Dieu  aidant,  nous  nous  tire- 
rons de  celui-ci,  seulement  dépêchez-vous  de  vous 
guérir.  On  peut  espérer  de  s'enfuir  en  se  servant 
de  ses  deux  jambes,  mais  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  que  personne  se  soit  sauvé  de  prison  en  sautant 
sur  une  seule. 

Je  serrai  la  main  d'O'Brien,  et  je  regardai  au- 
tour de  moi.  Le  chirurgien  était  d'un  côté  de  mon 
lit,  et  le  commandant  de  l'autre.  A  mon  chevet 
était  une  petite  fille  d'environ  douze  ans,  qui  te- 
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nait  une  tasse  à  la  main.  Je  la  regardai,  et  ses 
yeux  respiraient  une  si  douce  pitié,  ses  traits  me 
parurent  si  charmants,  qu'elle  me  sembla  un  ange, 
et  je  ne  pouvais  en  détacher  mes  regards.  Elle  me 
présenta  la  tasse;  je  l'aurais  refusée  de  toute  au- 
tre main,  mais  je  l'acceptai  de  la  sienne ,  et  je  bus 
ce  qui  s'y  trouvait.  Un  militaire  entra  dans  la 
chambre,  et  parla  en  français  avec  le  commandant. 
—  Qu'ont-ils  dessein  de  faire  de  nous?demandai- 
je  àO'Brien. 

—  Chut!  me  dit-il  à  l'oreille;  j'entends  tout 
ce  qu'ils  disent.  Ne  vous  souvenez- vous  pas  que 
je  vous  ai  dit  que  j'ai  appris  leur  langue  après 
avoir  été  tué  et  enterré  dans  l'Amérique  méridio- 
nale? 

Après  quelques  instants  de  conversation,  tout 
le  monde  se  retira,  et  il  ne  resta  dans  la  chambre 
qu'O'Brien  et  moi.  —  C'est  un  aide-de-camp  du 
gouverneur,  me  dit  alors  O'Brien.  Il  demande 
que  les  prisonniers  soient  envoyés  dans  la  pri- 
son de  la  citadelle  pour  y  être  interrogés.  L'offi- 
cier qui  commandait  le  détachement,  et  qui  est  un 
homme  d'honneur,  autant  que  j'en  puis  juger,  a 
répondu  que  l'un  des  deux  prisonniers  est  un  en- 
fant; qu'il  est  dangereusement  blessé,  et  que  ce 
serait  une  honte  de  ne  pas  le  laisser  mourir  en 
paix.  Je  suppose  donc  qu'il  faudra  bientôt  me  sé- 
parer de  vous. 
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—  J'espère  qu'il  n'en  sera  rien  ,  O'Brien  ,  si 
vous  allez  en  prison,  je  veux  y  aller  aussi.  Je  ne 
vous  quitterai  pas,  vous  qui  êtes  mon  meilleur 
ami,  pour  rester  avec  des  étrangers.  Je  pourrais 
être  ici  plus  commodément ,  mais  je  n'y  serais 
pas  à  moitié  si  heureux. 

—  Pierre,  je  suis  charmé,  mon  garçon,  de  voir 
que  je  ne  m'étais  pas  trompé  sur  votre  compte. 
Eh  bien,  nous  irons  ensemble  en  prison  ,  et  par 
manière  de  récréation,  je  ferai  passer  entre  les 
barres  de  fer  de  la  croisée  un  petit  sac  attaché  à 
une  longue  ficelle  pour  voir  si  je  pourrai  pêcher 
quelque  argent  pour  vous  acheter  toutes  sortes 
de  bonnes  choses.  Et  quand  vous  serez  guéri, 
vous  prendrez  ma  place  ,  et  vous  aurez  plus  de 
chances  que  moi  pour  réussir,  puisque  votre  pa- 
tron était  pécheur.  Il  ne  faut  pas  que  le  nom  de  pri- 
son vous  effraie.  Vous  y  aurez  plus  d'espace  qu'on 
n'en  accorde  à  un  midshipman  à  bord  d'un  vais- 
seau de  ligne  pour  suspendre  son  hamac  ;  et  la 
cour  ,  où  il  vous  sera  permis  de  vous  promener, 
sera  une  douzaine  de  fois  plus  grande  que  le  gail- 
lard d'arrière  du  Dioinèdc.  Mais  quoiqu'il  en  soit , 
Pierre,  je  crois  que  nous  n'irons  pas  encore  en 
prison;  car  j'ai  entendu  l'officier  qui  nous  a  faits 
prisonniers  et  qui,  soit  dit  en  passant ,  paraît  un 
homme  comme  il  faut  et  aurait  mérité  de  naître 
en  Irlande,  dire  à  l'autre  qu'il  prierait  le  gouver- 
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neur  de  me  laisser  ici  avec  vous  sur  parole  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  guéri. 

En  ce  moment  la  petite  fille  me  présenta  un 
verre  de  limonade  que  je  bus,  et  me  sentant  fort 
faible,  j'appuyai  ma  tête  sur  mon  oreiller.  O'Brien 
ne  me  parla  plus  ;  je  ne  tardai  pas  à  m'endor- 
mir.  Quand  je  m'éveillai,  le  maître  de  la  maison 
entrait  dans  la  chambre  avec  le  chirurgien.  11  parla 
en  français  à  O'Brien,  qui  secoua  la  tête  et  ne  ré- 
pondit rien. 

—  Pourquoi  ne  lui  répondez-vous  pas,  O'Brien, 
lui  dis-je,  puisque  vous  comprenez  ce  qu'il  vous 
dit? 

— Souvenez-vous,  Pierre,  que  je  ne  sais  pas  un 
mot  de  leur  baragouin.  Par  ce  moyen  j'entendrai 
tout  ce  qu'ils  diront  en  notre  présence,  et  ils  ne 
se  gêneront  pas  pour  parler,  supposant  que  je 
ne  les  comprends  pas. 

—  Mais  cela  est-il  honnête,  O'Brien  ? 

—  Honnête!  Si  j'avais  dans  ma  poche  un  bil- 
let de  cinq  livres  sterling,  et  que  je  ne  voulusse 
pas  le  montrer  au  premier  venu  >  cela  serait-il 
malhonnête? 

—  Non  ,   certainement. 

—  Eh  bien  !  le  cas  n'est-il  pas  semblable? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien.  Au  surplus  faites  ce 
(pie  vous  voudrez  ;  mais  ils  nous  traitent  si  bien 
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qu'il  me  semble  que  je  ne  voudrais  pas  les  trom- 
per. 

Pendant  ce  temps,  le  maître  de  la  maison  par- 
lait au  chirurgien,  qui  lui  donnait  le  titre  de  co- 
lonel, et  nous  regardait  souvent.  Deux  autres  in- 
dividus, l'un  en  uniforme,  l'autre  en  habit  bour- 
geois entrèrent  alors  dans  la  chambre  ;  et  le 
dernier,  s'adressant  à  O'Brien  en  fort  mauvais 
anglais  ,  lui  dit  qu'il  était  interprète  et  qu'il  le 
priait  de  répondre  à  quelques  questions  qui  allaient 
lui  être  faites.  L'officier  qui  l'accompagnait  fai- 
sait les  questions  en  français,  O'Brien  y  répondait 
en  anglais  ,  l'interprète  traduisait  les  questions 
et  les  réponses  tour  à  tour  et  l'officier  en  dres- 
sait une  espèce  de  procès -verbal.  Il  demanda 
quel  était  le  nom  de  notre  vaisseau,  combien  il 
avait  de  canons  et  d'hommes  d'équipage;  depuis 
quand  nous  étions  à  croiser  dans  ces  parages; 
qu'elle  était  la  force  de  la  flotte  anglaise  devant 
Toulon,  et  beaucoup  d'autres  questions  de  même 
nature.  Tantôt  O'Brien  prétendait  ne  rien  savoir, 
tantôt  il  disait  la  vérité,  et  quelquefois  il  donnait 
de  fausses  informations.  Je  ne  sais  si  l'on  doit 
l'en  blâmer,  car  il  était  de  son  devoir  de  ne  pas 
donner  à  l'ennemi  des  renseignemens  dont  il  au- 
rait pu  profiter.  Enfin  ils  lui  demandèrent  quels 
étaient  mon  nom  et  mon  grade  dans  la  marine  ; 
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quand  O'Brien  les  en  eut  informés,  ils  deman- 
dèrent si  j'étais  noble. 

—  Oui,  certainement,  répondit  O'Brien. 

—  Ne  dites  pas  cela,  lui  dis-je.  Vous  savez  que 
je  ne  le  suis  pas. 

—  Vous  n'y  entendez  rien,  Pierre.  N'êtes-vous 
pas  petit-fils  d'un  lord  ? 

—  Il  est  vrai  ;  mais  vous  savez  comme  moi 
que  cela  ne  suffît  pas  pour  que  je  sois  noble. 

—  Mais  songez,  Pierre,  que  c'est  en  France 
qu'on  vous  fait  cette  question;  et  en  France  vous 
seriez  regardé  comme  noble.  D'ailleurs  je  l'ai 
dit,  et  je  ne  me  dédirai  point. 

On  lui  fit  alors  les  mêmes  questions  relative- 
ment à  lui-même,  et  quand  on  lui  demanda  s'il 
était  noble,  il  répondit  : — Je  me  nomme  O'Brien  ; 
et  que  signifierait  l'O  placé  devant  mon  nom  ,  si 
je  n'étais  pas  noble?  Le  colonel  fit  un  grand  éclat 
de  rire  qui  nous  surprit.  Enfin  l'interrogateur 
et  l'interprète  se  retirèrent,  et  il  ne  resta  avec 
nous  que  le  colonel  qui,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  nous  adressa  la  parole  en  fort  bon  anglais. 
—  Messieurs,  nous  dit-il,  le  gouverneur  veut  bien 
que  vous  restiez  chez  moi  jusqu'à  ce  que  M.  Simple 
soit  guéri  ,  à  condition,  M.  O'Brien  ,  que  vous 
me  donnerez  votre  parole  d'honneur  de  ne  pas 
chercher  à  vous  échapper.  Y  consentez-vous  ? 

O'Brien  resta  confondu. — Par  toutes  les  puis- 
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sances  célestes  !  s'écria-t-il,  vous  parlez  donc  an- 
glais, colonel?  De  bonne  foi ,  vous  auriez  dû  nous 
le  dire ,  car  vous  avez  entendu  tous  nos  petits 
secrets. 

—  J'ai  suivi  votre  exemple,  M.  O'Brien,  dit  le 
colonel  en  souriant ,  vous  n'avez  pas  cru  devoir 
me  prévenir  que  vous  entendiez  le  français. 

—  Du  diable!  s'écria  O'Brien  ,  je  suis  pris  dans 
mes  fdets  !  A  coup  sûr  vous  êtes  Irlandais  ? 

— Je  le  suis  du  moins  d'origine,  répondit  le  colo- 
nel, et  mon  nom  est  O'Brien  comme  le  vôtre.  J'ai 
été  élevé  dans  ce  pays,  où  mon  père  émigra  quand 
j'étais  encore  enfant,  parce  qu'il  ne  pouvait  ser- 
vir le  sien  et  conserver  sa  religion.  Je  puis  donc 
être  considéré  comme  Français,  et  il  ne  me  reste 
du  pays  de  mes  pères,  que  la  langue  que  ma  mère 
m'a  apprise,  et  le  désir  de  rendre  service  à  mes 
anciens  compatriotes  quand  j'en  trouve  l'occasion 
et  que  mon  devoir  me  le  permet.  Eh  bien!  me 
donnez-vous  votre  parole,  M.  O'Brien? 

—  La  parole  d'un  Irlandais  et  sa  main  par- 
dessus Je  marché,  répondit  O'Brien  en  serrant  la 
main  du  colonel;  mais  vous  avez  encore  une  autre 
garantie  :  je  n'abandonnerai  jamais  mon  petit 
Pierre  5  et  quant  à  le  porter  sur  mon  dos ,  j'en  ai 
bien  assez. 

—  11  suffît,  M.  O'Brien,  dit  le  colonel;  regar- 
dez-vous ici  comme  chez  vous.  Ma  petite  Céleste 
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partagera  avec  vous  les  soins  qu'exige  votre  ami. 
Vous  verrez  que  c'est  une  bonne  petite  garde, 
M.  Simple.  La  bonté  du  colonel  me  fit  verser 
quelques  larmes;  il  me  serra  la  main  ,  invita 
O'Brien  à  descendre  avec  lui ,  parce  que  le  dîner 
était  servi,  et  s'adressant  à  sa  fille,  il  lui  dit  : — Cé- 
leste, vous  savez  assez  d'anglais  pour  comprendre 
ce  dont  M.  Simple  peut  avoir  besoin;  allez  cher- 
cher votre  ouvrage,  et  restez  près  de  lui  jusqu'au 
retour  de  M.  O'Brien.  Céleste  alla  chercher  sa 
broderie,  s'assit  près  du  chevet  de  mon  lit,  et  le 
colonel  descendit  avec  O'lirien.  Comme  ses  yeux 
étaient  fixés  sur  son  ouvrage,  je  pus  la  regarder  à 
mon  aise  sans  qu'elle  y  fît  attention.  J'ai  déjà  dit 
que  c'était  une  charmante  petite  fille.  Elle  avait 
les  cheveux  d'un  châtain  clair ,  les  yeux  très 
grands,  et  les  sourcils  arqués  comme  s'ils  eussent 
été  tracés  avec  un  compas.  Son  nez  ,  sa  bouche  , 
tous  ses  traits  étaient  parfaits;  mais  j'admirais 
surtout  l'expression  de  sa  physionomie  qui  était 
pleine  de  douceur,  de  modestie  et  d'intelligence. 
Quand  elle  souriait,  ses  dents  étaient  comme  deux 
rangées  de  petites  perles. 

Au  bout  de  quelques  instants,  elle  leva  lesyeux 
de  dessus  son  ouvrage  ,  et  s'aperçut  que  je  la  re- 
gardais. —  Avez-vous  besoin  de  quelque  chose? 
me  dit-elle,  désirez-vous  à  boire?  Je  parle  bien  mal 
anglais. 
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—  Je  vous  entends  parfaitement ,  mademoi- 
selle, lui  dis-je,  je  vous  remercie  de  votre  atten- 
tion ;  je  ne  me  sens  d'autre  besoin  que  de  dor- 
mir. 

—  Eh  bien!  fermez  les  yeux,  dit-elle  en  sou- 
riant. Et  se  levant,  elle  alla  tirer  les  rideaux  des 
deux  croisées ,  pour  rendre  la  chambre  plus  obs- 
cure. Mais  il  me  fut  impossible  de  dormir.  Le  sou- 
venir de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  l'inquié- 
tude de  mon  père  et  de  ma  mère  ,  la  perspective 
d'être  enfermé  dans  une  prison  quand  je  serais 
guéri,  les  souffrances  causées  par  ma  blessure,  tout 
concourut  à  bannir  le  sommeil  de  mes  yeux.  Le 
chirurgien  revint  dans  la  journée.  Il  me  trouva  le 
genou  enflé,  prescrivit  les  remèdes  convenables, 
et  dit  que,  quoique  j'eusse  une  forte  fièvre,  j'al- 
lais aussi  bien  qu'on  pouvait  s'y  attendre.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quinze  jours  qu'il  fit  l'extraction 
de  la  balle ,  et  pendant  tout  ce  temps  je  fus  cons- 
tamment l'objet  des  soins  du  colonel,  d'O'Brien  et 
surtout  de  la  petite  Céleste  ,  qui  s'absentait  rare- 
ment de  ma  chambre  plus  d'une  demi-heure  de 
suite  dans  toute  la  journée. 
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Dès  que  je  fus  assez  bien  pour  faire  plus  d'at- 
tention à  ma  petite  garde,  nous  devînmes  amis  in- 
times. Notre  principale  occupation  était  de  nous 
apprendre  mutuellement  le  français  et  l'anglais. 
Elle  avait  quelque  avantage  sur  moi,  parce  qu'elle 
avait  déjà  quelque  connaissance  de  notre  langue, 
aussi  commença-t-elle  à  parler  anglais  couram- 
ment, avant  que  je  pusse  prononcer  une  courte 
phrase  en  français.  Cependant ,  comme  je  dési- 
rais vivement  pouvoir  m'entretenir  avec  elle  ,  je 
fis  des  progrès  plus  rapides  que  je  n'aurais  pu 
l'espérer  en  toute  autre  circonstance.  Au  bout  de 
cinq  semaines,  je  pus  quitter  le  lit,  et  faire  quel- 
ques tours  dans  ma  chambre,  appuyé  sur  son 
bras  ;  et  avant  la  fin  du  second  mois,  j'étais  com- 
plètement guéri.  Cependant  le  bon  colonel  ne  vou- 
lut pas  informer  le  gouverneur  de  ma  guérison. 
Je  gardais  la  maison  toute  la  journée,  età  la  brune, 
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j'allais  faire  une  courte  promenade  avec  Céleste. 
La  dernière  quinzaine  que  je  passai  dans  cette 
maison  fut  pour  moi  un  temps  de  véritable  bon- 
heur. Il  n'était  troublé  que  par  l'idée  qu'il  faudrait 
bientôt  y  renoncer,  pour  aller  habiter  une  prison. 
J'étais  plus  tranquille  ,  relativement  à  mon  père 
et  à  ma  mère,  car  je  savais  qu'O'Brien  leur  avait 
écrit  pour  les  rassurer  sur  ma  situation. 

Quelques  jours  après  que  nous  avions  été  faits 
prisonniers,  le  capitaine  avait  envoyé  à  terre  un 
parlementaire,  pour  s'informer  si  nous  avions  été 
pris  ou  tués,  et  d'après  la  réponse  qu'il  avait  re- 
çue ,  il  nous  avait  envoyé  nos  effets ,  avec  deux 
cents  dollars  pour  pourvoir  à  nos  besoins.  J'é- 
tais donc  bien  certain  que  ,  quand  même  la  lettre 
d'O'Brien  ne  parviendrait  pas  à  mes  parents,  le 
capitaine  Savage  ne  manquerait  pas  de  leur  don- 
ner de  mes  nouvelles.  Mais  l'idée  de  quitter  Cé- 
leste, pour  qui  j'avais  tant  de  reconnaissance  et 
d'affection,  était  ce  qui  me  paraissait  le  plus  pé- 
nible; et  quand  j'en  parlais  ,  la  pauvre  petite  fille 
versait  tant  de  larmes,  que  je  ne  pouvais  m'em- 
pècher  de  pleurer  aussi.  Au  bout  de  deux  mois  et 
demi,  le  chirurgien  dit  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  rendre  compte  de  ma  guérison  au  gou- 
verneur, et  nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  l'or- 
dre de  nous  préparer  à  partir  sous  deux  jours 
pour  Toulon,  où  nous  devions  joindre  quelques 


PIERRE    SIMPLE.  225 

autres  prisonniers ,  pour  être  conduits  avec  eux 
dans  l'intérieur,  .le  ne  parlerai  pas  de  l'instant  de 
ma  séparation  d'avec  Céleste;  il  fut  pénible  et 
cruel;  je  lui  promis  de  lui  écrire ,  et  elle  me  pro- 
mit de  me  répondre,  si  son  père  le  lui  permettait. 
Nous  remerciâmes  le  colonel  de  toutes  ses  bontés, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il  nous  vit  partir, 
escortés  par  deux  cuirassiers.  Gomme  on  avait 
consenti  à  nous  regarder  comme  prisonniers  sur 
parole,  jusqu'à  Toulon,  les  soldats  ne  nous  sur- 
veillèrent pas  de  très  près.  O'Brien  et  moi ,  nous 
étions  à  cheval,  et  nous  marchions  en  avant,  tan- 
dis que  ces  deux  cuirassiers  nous  suivaient  à  une 
trentaine  de  pas. 

Dans  la  soirée  du  second  jour,  nous  arrivâmes 
à  Toulon,  et  dès  que  nous  en  eûmes  passé  la  porte, 
nous  fûmes  remis  sous  la  garde  d'un  officier  à 
physionomie  sinistre,  qui  nous  dit  que  nous  n'é- 
tions plus  prisonniers  sur  parole,  et  qui  chargea 
un  caporal  de  nous  conduire  dans  la  prison  voisine 
de  l'Arsenal.  En  nous  y  rendant,  je  dis  à  O'Brien 
que  je  croyais  que  nous  ne  devions  plus  nous  at- 
tendre à  aucune  indulgence  qui  pût  adoucir  no- 
tre captivité.  Vous  avez  raison,  Pierre,  me  répon- 
dit-il, mais  il  y  a  un  certain  joyau,  nommé  l'Es- 
pérance, que  quelqu'un  trouve  au  fond  de  sa 
coffre-bourse,  après  l'avoir  vidée;  il  faut  le  con- 
server précieusement ,  et  chercher  à  nous  échap- 
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per  le  plus  tôt  possible  ;  mais  moins  nous  en  par- 
lerons, mieux  ce  sera.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes de  marche,  nous  arrivâmes  à  notre  destina- 
tion. On  nous  fit  entrer  dans  une  grande  chambre  ; 
nous  portions  chacun  une  petite  valise  sous  le 
bras,  car  nous  n'avions  pris  que  ce  qui  nous  était 
indispensable;  le  colonel  s'était  chargé  de  nous 
envoyer  le  reste  de  nos  effets,  quand  nous  lui  au- 
rions écrit  dans  quel  dépôt  nous  serions  laissés. 
J'entendis  fermer  les  verroux  et  je  frissonnai  in- 
volontairement. 

Notre  prison  n'était  pas  très  obscure  mais  la 
différence  du  grand  jour  que  nous  quittions  fit  que 
dans  le  premier  moment ,  nous  ne  pûmes  rien 
distinguer.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mi- 
nutes ,  que  nous  reconnûmes  qu'il  s'y  trouvait 
une  trentaine  de  matelots  anglais.  Les  uns  étaient 
assis  par  terre,  ou  sur  des  porte-manteaux,  et 
causaient  ensemble,  d'autres  jouaient  aux  cartes 
ou  aux  dames.  Notre  arrivée  n'excita  guère  leur 
attention.  Ils  jetèrent  un  coup  d'œil  sur  nous, 
comme  par  curiosité,  et  ne  songèrent  plus  à  nous 
l'instant  après.  Cette  apathie  me  surprit ,  mais 
j'appris  ensuite  que  ces  pauvres  diables  étaient 
déjà  depuis  plusieurs  mois  en  prison,  et  l'empri- 
sonnement produit  souvent  cette  indifférence  au 
malheur  des  autres.  Nous  restâmes  environ  dix 
minutes  àconsidérer  ces  différents  groupes;  puis 
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O'Brien  me  ditque  nous  ferions  aussi  bien  de  jeter 
l'anere.  Nous  nous  assîmes  donc  dans  un  coin  sur 
nos  valises,  et  nous  restâmes  une  heure  à  exami- 
ner la  scène  que  nous  avions  sous  les  yeux,  sans 
nous  dire  un  seul  mot.  Je  n'aurais  pu  parler;  je 
pensais  à  mon  père  et  à  ma  mère  qui  étaient  en 
Angleterre,  à  mon  capitaine  et  à  mes  camarades, 
si  heureux  à  bord  du  Diomède;  au  bon  colonel 
O'Brien,  et  à  ma  chère  petite  Céleste,  et  des 
larmes  coulaient  le  long  de  mes  joues,  O'Brien 
n'ouvrit  la  bouche  qu'une  seule  fois,  et  ce  fut 
pour  dire  :  —  Cela  est  diablement  ennuyant, 
Pierre  ! 

Nous  étions  en  prison  depuis  environ  deux 
heures,  quand  un  jeune  homme  en  jaquette  sale 
et  déguenillée,  ayant  le  visage  pâle  et  maigre, 
s'approcha  de  nous,  et  nous  dit  :  —  Je  vois  à  vos 
uniformes  que  vous  êtes  tous  deux  officiers  comme 
moi? 

O'Brien  le  regarda  avec  un  air  de  surprise,  et 
lui  répondit  :  —  Sur  mon  âme  et  sur  mon  hon- 
neur! c'est  ce  que  je  n'aurais  pas  osé  dire  de 
vous;  mais  je  vous  croirai  sur  parole.  Et  quel  est 
le  vaisseau  qui  a  eu  le  malheur  de  vous  perdre? 

—  Le  cutler  le  Snapper;  lorsque  j'ai  été  fait 
prisonnier,  j'étais  à  bord  d'une  prise  que  mon 
capitaine  m'avait  chargé  de  conduire  à  Gibraltar. 
Mais  les  Français  ne  veulent  pas  croire  que  je  sois 
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officier.  J'ai  réclamé  la  ration  et  la  paie  d'officier , 
et  ils  me  la  refusent. 

—  Mais  ils  savent  fort  bien  que  nous  sommes 
officiers,  nous  autres.  Pourquoi  nous  jettent-ils 
ici  avec  des  matelots? 

—  Je  ne  saurais  le  dire.  Je  suppose  qu'on  ne 
vous  a  mis  ici  que  momentanément. 

Ce  ne  fut  que  par  la  suite  que  nous  apprîmes 
que  l'officier,  sous  la  garde  duquel  les  deux  cui- 
rassiers nous  avaient  remis,  avait  eu  autrefois  une 
querelle  avec  le  colonel  O'Brien,  et  qu'il  en  était 
résulté  un  duel  dans  lequel  il  avait  été  dangereu- 
sement blessé.  Ayant  appris  des  deux  cuirassiers 
que  le  colonel  nous  montrait  de  l'amitié,  il  avait 
résolu  de  se  venger  de  lui  sur  nous.  En  rendant 
comptede  notre  arrivée  aux  autorités  supérieures, 
il  ne  nous  avait  pas  donné  la  qualité  d'officiers,  et 
il  nous  avait  fait  conduire  dans  la  prison  des 
matelots. 

—Il  est  fort  dur,  continua  le  midshipman  du 
Snapper ,  d'être  privé  des  rations  et  de  la  paie 
auxquelles  on  a  droit  :  ils  ne  me  donnent  que  du 
pain  noir  et  trois  sous  par  jour.  Si  j'avais  eu  mon 
uniforme,  ils  ne  m'auraient  pas  contesté  mon 
grade;  mais  les  coquins  qui  ont  capturé  ma  prise 
m'ont  volé  tous  mes  vêtements,  et  ne  m'ont  laissé 
que  la  vieille  jaquette  que  j'avais  sur  moi. 

—  Et  pourquoi  étiez-vous  en  jaquette  sur  vo- 
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tre  prise?  dit  O'Brien.  Voilà  comme  vous  êtes 
tous,  vous  autres  midshipmen  de  cutter  et  de 
bricks  ,  vous  déshonorez  ce  grade  par  votre  mau- 
vaise tenue.  Sur  ma  foi,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
les  Français  ne  veuillent  pas  vous  regarder  comme 
officier. 

—  Il  est  dur  de  s'entendre  parler  ainsi  par  un 
camarade,  dit  le  midshipman  en  se  retirant, 
quand  vous  aurez  passé  trois  mois  en  prison,  vo- 
tre uniforme  ne  sera  pas  en  meilleur  état  que  ma 
jaquette. 

—  Cela  est  très  possible,  dit  O'Brien;  mais 
j'aurai  la  consolation  de  me  souvenir  que  j'y  suis 
entré  vêtu  comme  un  officier  et  non  comme  un 
goujat . 

Il  me  sembla  qu'O'Brien  lui  parlait  un  peu  trop 
durement;  mais  il  avait  toujours  une  mise  très 
soignée ,  il  ne  pouvait  souffrir  même  un  air  de  né- 
gligence dans  le  costume  des  autres. 

Heureusement  nous  n'étions  pas  destinés  à  res- 
ter bien  longtemps  dans  ce  trou.  Après  une  nuit 
de  misère,  pendant  laquelle  nous  restâmes  assis 
sur  nos  valises,  dormant  tant  bien  que  mal,  le 
dos  appuyé  contre  une  muraille  humide  ,  nous 
fûmes  éveillés  au  point  du  jour  par  le  bruit  des 
verroux  qu'on  ouvrait,  et  tous  les  prisonniers  re- 
çurent ordre  de  passer  dans  la  cour.  Nous  y  fû- 
mes conduits  comme  un  troupeau  de  moutons  par 
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des  soldats  armés  de  fusils,  et  quand  nous  entrâ- 
mes dans  la  cour,  on  nous  rangea  deux  par  deux. 
Le  même  officier  qui  nous  avait  envoyés  dans 
cette  prison,  commandait  le  détachement.  O'Brien 
sortit  des  rangs  et  lui  représenta  qu'étant  officiers, 
nous  ne  devions  pas  être  confondus  avec  des  ma- 
telots. L'officier  lui  répondit  qu'il  était  mieux  in- 
formé que  nous  ne  le  pensions,  et  que  les  habits 
que  nous  portions  ne  nous  appartenaient  pas. 
O'Brien  se  mit  en  fureur,  dit  à  l'officier  qu'il  en 
avait  menti ,  et  lui  demanda  raison  de  cette  in- 
sulte. S'adressant  ensuite  aux  soldats,  il  leur  dit 
que  le  colonel  O'Brien  l'avait  gardé  deux  mois  et 
demi  dans  sa  maison  à  Cette,  comme  prisonnier 
sur  parole,  ce  qui  prouvait  suffisamment  qu'il 
était  officier.  Les  soldats  écoutèrent  cette  explica- 
tion, parurent  y  ajouter  foi,  et  dirent  que  jamais 
aucun  Anglais  n'avait  parlé  si  bon  français.  Les 
deux  cuirassiers  attestèrent  qu'ils  nous  avaient 
conduits  de  Celte  à  Toulon  comme  prisonniers 
sur  parole.  L'officier  devint  pourpre  de  rage,  jeta 
.un  regard  de  mépris  sur  O'Brien  et  lui  ordonna 
de  rentrer  dans  les  rangs,  en  lui  donnant  un  coup 
de  plat  de  sabre.  Je  ne  pus  m'empêcherde  remar- 
quer pendant  cette  scène,  que  les  matelots  de  la 
marine  royale  qui  étaient  prisonniers  étaient  trans- 
portés d'indignation,  mais  ceux  de  la  marine  mar- 
chande semblaient  jouir  de  l'insulte  faite  à  O'Brien. 
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In  des  cuirassiers  (il  alors  la  remarque  caustique 
que  l'officier  français  ne  paraissait  pas  aimer  le 
nom  d'O'Brien.  Ce  propos  redoubla  la  rage  de  l'of- 
ficier, il  se  jeta  sur  O'Brien,  le  repoussa  dans  les 
rangs,  et,  lui  montrant  un  pistolet,  le  menaça  de 
lui  brûler  la  cervelle.  Je  dois  rendre  aux  soldats 
français  la  justice  de  dire  qu'ils  s'écrièrent  :  — 
Fi!  fi!  c'est  une  honte!  Us  ne  paraissaient  avoir 
ni  la  même  discipline,  ni  le  même  respect  pour 
la  qualité  d'officier  que  nos  soldats  anglais,  sans 
quoi  ils  n'auraient  pas  parlé  si  librement ,  et  ce- 
pendant ils  obéissaient  ponctuellement  à  ses  or- 
dres. 

Quand  O'Brien  fut  rentré  dans  les  rangs,  il  re- 
garda l'officier  d'un  air  menaçant,  et  lui  dit  qu'il 
mettrait  soigneusement  dans  sa  poche  l'affront 
qu'il  avait  reçu  ,  afin  de  l'en  tirer  en  temps  et 
lieu  convenables.  Nous  sortîmes  de  la  cour  de  la 
prison,  et  nous  entrâmes  dans  la  rue  placés  sur 
deux  rangs  et  précédés  de  deux  tambours.  A  la 
porte  de  la  ville,  un  autre  détachement  de  pri- 
sonniers se  joignit  à  nous,  et  un  interprète  nous 
informa  que  quiconque  ferait  la  moindre  tentative 
pour  s'échapper  serait  fusillé  sur-le-champ. 

Pendant  notre  première  journée  de  marche,  il 
n'arriva  rien  de  remarquable.  Quand  nous  fîmes 
halte,  on  nous  distribua  une  ration  de  pain  noir 
et  du  vinaigre.  O'Brien  engageait  un  soldat  à  nous 
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acheter  quelque  chose  de  moins  détestable  ;  mais 
l'officier  l'entendit,  se  mit  en  colère  contre  le  sol- 
dat et  lui  ordonna  de  se  retirer  à  l'arrière-garde. 


chapitre:  xx. 


Nous  arrivâmes  le  soir  dans  une  petite  ville  , 
dont  j'ai  oublié  le  nom.  Nous  étions  soixante- 
quinze  prisonniers,  et  l'on  nous  logea  tous  dans 
une  vieille  église  abandonnée ,  où  nous  passâmes 
une  fort  mauvaise  nuit.  On  ne  nous  donna  pas 
même  un  peu  de  paille  pour  nous  coucher. 
O'Brien  était  enfoncé  dans  ses  réflexions,  et  ré- 
pondait à  peine  à  ce  que  je  lui  disais  de  temps 
en  temps;  il  était  évident  qu'il  était  tout  occupé 
de  l'insulte  qu'il  avait  reçue.  Au  point  du  jour  on 
nous  fit  sortir  de  l'église ,  et  l'on  nous  conduisit 
sur  la  place,  où  nous  trouvâmes  un  détachement 
sous  les  armes,  destiné  à  relever  celui  qui  nous 
avait  escortés  depuis  Toulon.    Nous  en   fûmes 
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charmés ,  en  songeant  que  ce  changement  nous 
délivrerait  du  brutal  qui  avait  montré  tant  d'ani- 
mosité  contre  nous.  Mais  nous  en  fûmes  débar- 
rassés d'une  autre  manière. 

Tandis  que  plusieurs  officiers  français  se  pro- 
menaient le  long  de  nos  rangs  pour  nous  regar- 
der, je  reconnus  parmi  eux  un  capitaine  que  nous 
avions  vu  souvent  à  Cette  chez  le  colonel  O'Brien. 
Je  prononçai  son  nom  sur-le-champ  ;  il  se  retour- 
na, et  me  reconnaissant  ainsi  qu'O'Brien,  il  s'ap- 
procha de  nous,  nous  serra  la  main,  et  nous  té- 
moigna sa  surprise  de  nous  trouver  dans  une  pa- 
reille situation.  O'Brien  lui  expliqua  comment 
nous  avions  été  traités.  Le  capitaine  en  exprima 
son  indignation,  et  tous  les  officiers  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  nous,  en  firent  autant.  Le  ma- 
jor qui  commandait  la  garnison,  était  sur  la  place; 
voyant  une  sorte  de  tumulte,  il  s'avança  vers  nous, 
et  s'étant  fait  expliquer  toute  l'affaire,  il  se  tourna 
vers  l'officier  qui  nous  avait  amenés  de  Toulon, 
et  qui  n'était  que  lieutenant,  et  lui  demanda  pour 
quelle  raison  il  s'était  conduit  envers  nous  d'une 
manière  si  indigne.  Celui-ci  nia  d'abord  qu'il  nous 
eût  maltraités,  et  ajouta  qu'on  l'avait  assuré  que 
nous  portions  des  uniformes  qui  ne  nous  appar- 
tenaient pas.  —  Vous  meniez  i  s'écria  O'Brien  avec 
fureur  ;  vous  êtes  menteur  et  lâche,  car  vous  m'a- 
vez donné  un  coup  de  plat  de  sabre,  ce  que  vous 
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n'auriez  ose  faire,  si  je  n'eusse  été  prisonnier.  Je 
vous  demande  raison  de  cette  insulte,  et  si  vous 
nie  la  refusez  ,  ces  messieurs  diront  si  l'on  ne 
doit  pas  vous  arracher  vos  épaulettes.  Le  major 
et  ses  officiers  se  retirèrent  un  peu  à  l'écart  pour 
se  consulter ,  et  au  bout  de  quelques  minutes  , 
ils  déclarèrent  que  le  lieutenant  devait  satisfac- 
tion à  O'Brien.  Le  lieutenant  déclara  qu'il  y  était 
tout  disposé,  mais  il  était  aisé  devoir  qu'il  ne  par- 
lait ainsi  qu'à  contre-cœur.  Les  prisonniers  furent 
laissés  sous  la  garde  des  soldats  commandés  par 
un  sous-lieutenant  ;  et  les  autres  officiers,  le  lieu- 
tenant, O'Brien  et  moi,  nous  nous  rendîmes  à  une 
petite  distance  hors  de  la  ville. 

—  Avec  quelles  armes  allez-vous  vous  battre , 
O'Brien  ?  lui  demandai-je  chemin  faisant. 

—  Je  suppose  que  ce  sera  l'épée. 

—  Et  savez- vous  manier  cette  arme  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde  ;  mais  c'est  un  bon- 
heur pour  moi. 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  Pierre.  Si  un  homme 
manie  bien  l'épée,  et  que  vous  ne  vous  en  serviez 
que  médiocrement,  il  est  certain  que  vous  succom 
berez  ;  mais  ,  si  vous  ne  savez  pas  vous  en  servir 
du  tout,  cela  change  l'état  des  choses,  parce  que 
votre  ignorance  embarrasse  la  bonne  laine  autant 
que  sa  science  vous  embarrasse  vous-même ,  et 
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alors  vous  êtes  tous  deux  sur  le  pied  de  l'égalité. 
Au  surplus,  je  sens  que  je  tuerai  ce  drôle.  Par  le 
sang  des  O'Brien  !  il  m'a  donné  un  coup  de  plat 
de  sabre,  comme  si  j'étais  le  pantalon  d'une  pan- 
tomime !  Oui, Pierre,  je  tuerai  ce  maudit  arlequin, 
c'est  une  chose  arrêtée. 

Nous  arrivâmes  au  lieu  du  combat.  Le  lieute- 
nant français  ôla  son  habit,  O'Brien  en  fit  autant. 
On  mesura  deux  épées,  on  les  leur  remit,  elles 
combattants  se  placèrent  en  face  l'un  de  l'autre. 
L'ipquiétude  me  permettait  à  peine  de  respirer. 
C'était  O'Brien  qui  m'avait  appris  presque  tout  ce 
que  je  savais  de  ma  profession;  en  toute  circons- 
tance, il  s'était  montré  mon  ami  ;  et  l'affection  que 
je  lui  avais  vouée  était  égale  à  celle  dont  il  m'a- 
vait donné  tant  de  preuves.  L'idée  de  le  perdre 
me  frappait  de  terreur;  j'aurais  voulu  pouvoir 
prendre  sa  place  ,  et  j'aurais  consenti  à  être  tué 
plutôt  qu'à  le  voir  recevoir  une  blessure. 

Le  combat  commença.  D'abord  O'Brien  se  mit 
en  garde,  imitant  l'attitude  du  lieutenant  ;  mais 
il  ne  la  conserva  que  quelques  secondes,  et  il  lui 
porta  des  coups  avec  une  telle  rapidité ,  que  son 
adversaire  n'avait  que  le  temps  de  les  parer.  En- 
fin celui-ci  trouva  l'instant  de  lui  pousser  une 
botte;  mais  O'Brien,  qui  n'avait  plus  la  main  gau- 
che levée  en  arrière,  s'en  servit  pour  saisir  l'épéc 
de  son  ennemi  à  six  pouces  de  la  pointe,  la  fit 
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glisser  sous  son  bras  et  en  même  temps  lui  passa 
la  sienne  à  travers  le  corps.  Le  combat  ne  dura 
pas  plus  d'une  minute,  et  le  lieutenant  ne  sur- 
vécut pas  une  demi-heure.  Les  officiers  français 
furent  très  surpris  de  cette  catastrophe,  car  ils 
avaient  reconnu  sur-le-champ  qu'O'Brien  n'avait 
aucune  connaissance  de  l'escrime.  O'Brien  arra- 
cha avec  beaucoup  de  sangfroid  une  grosse  touffe 
d'herbe  ,  essuya  son  épée  ,  la  remit  à  l'officier  à 
qui  elle  appartenait  et.  remercia  le  major  de  son 
impartialité.  Nous  rentrâmes  alors  dans  la  ville  , 
et  nous  reprîmes  notre  rang  parmi  les  prison- 
niers. 

Quelques  minutes  après,  le  major  vint  nous 
trouver,  et  nous  proposa  de  redevenir  prisonniers 
sur  parole ,  ce  qui  nous  permettrait  de  voyager 
plus  agréablement.  Nous  acceptâmes  sa  proposi- 
tion en  le  remerciant  de  sa  politesse, mais  O'Brien 
me  dit  ensuite  que  s'il  n'avait  craint  de  blesser  un 
officier  dont  la  conduite  à  notre  égard  avait  été  si 
honorable  ,  il  n'y  aurait  pas  consenti  ,  attendu 
qu'il  était  convaincu  que  nous  aurions  pu  trouver 
en  route  bien  des  occasions  de  nous  échapper  , 
ce  qui  pourrait  devenir  plus  difficile  quand  nous 
serions  en  prison  et  sous  bonne  garde. 

J'allais  oublier  de  dire  qu'après  le  duel  ,  le 
midshipman  du  Snapper  vint  trouver  O'Brien  , 
et  le  pria  de  déclarer  au  commandant  de  l'es- 
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corte  qu'il  était  officier  comme  nous.  O'Brien  lui 
répondit  qu'il  ne  pouvait  attester  un  fait  dont  il 
n'avait  d'autre  preuve  que  sa  parole,  et  que  tout 
son  extérieur  démentait. 

—  Il  est  bien  dur  qu'il  faille  que  je  perde  les 
avantages  de  mon  grade  parce  que  ma  jaquette 
est  un  peu  usée. 

—  Mon  Dieu,  je  ne  parle  pas  de  votre  jaquette 
plus  que  de  tout  le  reste.  Mais,  de  bonne  foi,  exa- 
minez-vous des  pieds  à  la  tête,  et  dites-moi  s'il 
se  trouve  en  vous  rien  qui  annonce  un  officier 
de  la  marine  royale  anglaise.  Quand  j'aurais  la 
preuve  que  vous  l'êtes,  je  crois  que,  pour  l'hon- 
neur du  service,  je  ne  devrais  pas  en  convenir. 

—  Il  est  bien  dur  d'être  réduit  à  manger  du 
pain  noir  ;  et  en  vérité  vous  n'êtes  pas  obligeant. 

— Prenez  patience,  vous  ne  serez  pas  prisonnier 
toute  votre  vie,  et  après  le  pain  noir,  le  biscuit 
sera  pour  vous  un  régal. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  qu'O'Brien 
traitait  trop  sévèrement  ce  pauvre  jeune  homme, 
et  je  lui  en  fis  reproche  quand  il  nous  eut  quittés. 
—  Bon,  bon  ,  Pierre,  dit -il  ,  voulez-vous  que 
j'aille  me  porter  caution  du  premier  vagabond 
que  je  rencontre?  —  Par  la  tête  de  saint  Patrice  ! 
je  rougirais  de  me  trouver  en  sa  compagnie  dans 
le  marécage  le  plus  sauvage  de  toute  l'Irlande  , 
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quand  il  n'y  aurait  pour  témoin  qu'une  vieille 
corneille. 

Nous  arrivâmes  à  Montpellier  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  et  il  nous  y  fallut  rester  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  eût  indiqué  le  dépôt  sur  le- 
quel on  devait  nous  diriger.  On  nous  laissa  jouir 
dans  celte  ville  d'une  liberté  illimitée?  nous  n'avions 
pas  même  un  gendarme  pour  nous  accompagner. 
Nous  dînions  à  table  d'hôte,  nous  faisions  des 
promenades  partout  où  bon  nous  semblait ,  et 
nous  allions  tous  les  soirs  au  spectacle.  Dès  notre 
arrivée,  nous  écrivîmes  au  colonel  O'Brien,  pour 
le  remercier  de  nouveau  de  toutes  ses  bontés  ,  et 
nous  lui  racontâmes  tout  ce  qui  nous  était  arrivé 
depuis  que  nous  l'avions  quitté.  J'écrivis  aussi  à 
Céleste,  et  j'enfermai  ma  lettre  dans  celle  de  son 
père  sans  la  cacheter.  Je  lui  disais  combien  j'é- 
tais fâché  de  l'avoir  quittée,  je  l'assurais  que  je 
ne  l'oublierais  jamais,  et  j'ajoutais  que,  comme 
elle  n'était  qu'à  demi  Française,  j'espérais  que 
nous  nous  reverrions  quelque  jour.  Avant  de 
partir  de  Montpellier,  nous  eûmes  le  plaisir  de  re- 
cevoir les  réponses.  Les  lettres  du  colonel  étaient 
pleines  de  bonté  ,  surtout  celle  qui  m'était  adres- 
sée ,  et  dans  laquelle  il  m'appelait  son  cher  en- 
fant. Dans  sa  lettre  à  O'Brien,  il  l'engageait  à  ne 
pas  m'entraîner  dans  des  dangers  inutiles  et  à 
songer  que  je  n'étais  ni  aussi  âgé  ni  aussi  robuste 


PIERRE    SIMPLE.  239 

(juc  lui.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  allusion  au  pro- 
jet d'évasion  d'O'Brien,  qui  n'en  avait  pas  fait  mys- 
tère au  colonel.  La  réponse  de  Céleste  était  en  an- 
glais et  son  père  devait  l'avoir  aidée  pour  qu'elle 
put  écrire  cette  langue  si  correctement.  Elle 
portait  l'empreinte  de  son  caractère  doux  et  af- 
fectueux; elle  souhaitait  que  je  pusse  revoir  bien- 
tôt mes  parens  ,  qui  devaient ,  disait-elle  ,  avoir 
tant  de  tendresse  pour  moi  ;  quant  à  elle,  elle  dé- 
sespérait de  me  revoir  jamais;  mais  elle  se  con- 
solait de  son  mieux  en  pensant  que  je  serais 
heureux.  Je  dois  ajouter  que  le  colonel  me  di- 
sait dans  sa  lettre  qu'il  attendait  à  chaque  ins- 
tant l'ordre  de  quitter  Cette  pour  aller  prendre 
le  commandement  d'un  poste  militaire  dans  l'in- 
térieur ou  sur  les  frontières  ;  mais  qu'ignorant 
où  il  serait  envoyé,  il  ne  pouvait  me  donner  son 
adresse,  ce  qui,  à  son  grand  regret,  devait  met- 
tre fin  à  notre  correspondance.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  penser  alors  que  c'était  une  manière  dé- 
licate de  nous  faire  sentir  que,  dans  notre  situation 
respective,  il  ne  convenait  pas  que  ce  commerce 
de  lettres  allât  plus  loin:  mais  je  n'en  fus  pas  moins 
convaincu  qu'il  devait  quitter  Cette,  car  il  était 
incapable  d'avoir  recours  à  un  subterfuge. 

Je  dois  ici  informer  le  lecteur  d'une  circons- 
tance que  j'ai  oublié  de  mentionner.  Lorsque 
le  capitaine  Savage  nous  envoya  notre  bagage  et 
de  l'argent,   je  pensai  qu'il  était  juste  que  l'on 
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sût  à  bord  de  la  frégate  comment  O'Brien  s'était 
comporté,  et  comment  il  avait  sacrifié  sa  liberté  , 
d'abord  pour  enclouer  le  dernier  canon,  et  en- 
suite pour  chercher  à  me  sauver.  Je  savais  que  ja- 
mais il  n'en  parlerait  lui-même,  et  quelque  ma- 
lade que  je  fusse  en  ce  moment,  je  priai  à  son 
insu  le  colonel  O'Brien  d'écrire  sous  ma  dictée 
la  relation  de  l'affaire,  et  elle  fut  certifiée  par  le 
major  de  son  régiment ,  qui  était  arrivé  le  pre- 
mier à  la  batterie,  et  qui  avait  vu  de  loin  com- 
ment les  choses  s'étaient  passées. 

Après  avoir  resté  dix  jours  à  Montpellier  , 
nous  reçûmes  l'ordre  de  nons  remettre  en  mar- 
che. Les  matelots  avec  lesquels  resta  le  pauvre 
midshipman  du  Snapper,  prirent  la  route  de  Ver- 
dum ,  et  O'Brien  et  moi ,  avec  huit  maîtres  de 
bâlimens  marchands  qui  nous  avaient  joints  à 
Montpellier,  nous  fûmes  envoyés  à  Givet,  ville 
forte  du  département  des  Ardennes.  Le  gouver- 
nement français  envoya  en  même  temps  l'ordre 
formel  de  surveiller  de  près  les  prisonniers  et  de 
n'en  laisser  aucun  libre  sur  parole.  Nous  apprî- 
mes que  cet  acte  de  rigueur  venait  de  ce  que  le 
gouvernement  avait  appris  le  duel  d'O'Brien  avec 
le  lieutenant,  et  avait  trouvé  fort  mauvais  qu'on 
l'eût  permis.  Dans  le  fait,  je  doute  fort  qu'il  en 
eût  été  de  même  en  Angleterre;  mais  les  officiers 
français  ont  un  sentiment  d'honneur  chevaleres- 
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que,  et  je  les  ai  toujours  regardés  comme  de  di- 
gues adversaires. 

Je  ne  parlerai  pas  d' une  marche  de  trois  semaines 
pendant  laquelle  nous  fûmes  bien  ou  mal  traités, 
suivant  le  caractère  des  officiers  qui  commandaient 
nos  escortes  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  nous  ar- 
rivâmes à  Givet  quatre  mois  jour  pour  jour  après 
avoir  été  faits  prisonniers. 

—  Pierre  ,  me  dit  O'Brien  ,  en  jetant  un  coup 
d'œil  à  la  hâte  sur  les  fortifications  ,  et  sur  le 
fleuve  qui  sépare  les  deux  villes  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  nous  ne  ferions  pas  notre  dîner  de  Noël 
en  Angleterre.  J'ai  examiné  l'extérieur  de  la  place, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  «avoir  où  nous  serons  pla- 
cés dans  l'intérieur. 

Je  dois  avouer  que  la  vue  des  fossés ,  des  rem- 
parts et  des  fortifications  ne  m'inspirait  pas  autant 
de  confiance  ;  et  telle  parut  être  aussi  l'opinion 
d'un  gendarme  qui  marchait  à  côté  de  nous  ,  et 
qui  avait  remarquérinlentionaveclaquelleO'Brien 
avait  considéré  les  travaux  de  défense  de  cette  ville, 
car  il  lui  dit  tranquillement  en  français  :  —  Vous 
le  croyez  possible  ? 

—  Tout  est  possible  à  un  homme  brave ,  répon- 
dit O'Brien  ;  les  armées  françaises  l'ont  prouvé. 

—  Vous  avez  raison  dit  le  gendarme  ,  évidem- 
ment flatté  du  compliment  fait  à  sa  nation  ;  si  vous 
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réussissez  ,  tant  mieux  ,  je  le  souhaite;  mais 

et  il  secoua  la  tête. 

—  Si  je  pouvais  seulement  me  procurer  un  plan 
de  la  citadelle ,  dit  O'Brien  en  regardant  fixement 
le  gendarme  ,  j'en  donnerais  cinq  napoléons. 

—  Je  ne  vois  pas ,  dit  le  gendarme ,  pourquoi 
l'on  trouverait  mauvais  qu'un  officier  ,  quoique 
prisonnier,  étudiât  les  fortifications.  Et  en  ce  mo- 
ment que  j'y  pense  ,  la  citadelle  est  assez  bien 
gravée  sur  le  plan  de  la  ville  pour  que  vous  en 
ayez  une  idée  juste.  Mais  nous  avons  causé  trop 
longtemps.  Et  à  ces  mots  il  se  retira  à  l'arrière- 
garde. 

Un  quart  d'heure  après  nous  arrivâmes  à  la 
place  d'armes  où  nous  fûmes  remis  sous  la  garde 
d'un  autre  détachement,  qui  nous  fit,  je  crois, 
parcourir  toutes  les  rues  de  la  ville,  ce  qu'on  ne 
manquait  pas  de  faire  partout  où  nous  passions, 
probablement  parce  que  les  Français,  n'ayant  pas 
beaucoup  de  prisonniers  anglais ,  étaient  bien  aises 
de  faire  étalage  du  peu  qu'ils  en  avaient.  Quand 
enfin  nous  nous  arrêtâmes  devant  la  maison  du 
gouverneur  ,  le  gendarme  qui  nous  avait  quittés 
sur  la  place  fit  un  signe  à  O'Brien  ,  comme  pour 
lui  dire:  J'ai  votre  affaire.  O'Brien  le  comprit  , 
et  enveloppa  cinq  napoléons  dans  un  morceau  de 
papier ,  qu'il  garda  dans  sa  main.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  le  gendarme   s'approcha  de 
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nous ,  eut  l'air  de  ramasser  un  vieux  mouchoir, 
et  le  présenta  à  O'Brien  en  disant  :  —  Votre  mou- 
choir y  monsieur. 

—  Merci  ,  dit  O'Brien  ,  prenant  le  mouchoir 
dans  lequel  la  carte  était  enveloppée  et  le  met- 
tant dans  sa  poche  :  —  Voici  pour  boire  ,  mon 
ami  ;  et  il  lui  remit  le  papier  où  se  trouvaient  les 
cinq  napoléons. 

Ce  fut  un  incident  très  heureux  pour  nous  , 
car  nous  apprîmes  ensuite  qu'O'Brien  et  moi  nous 
avions  été  particulièrement  désignés  comme  ne 
devant  obtenir  aucune  permission  pour  sortir  de 
la  citadelle  ,  ni  sur  parole  ni  même  sous  la  sur- 
veillance des  gendarmes.   D'ailleurs  nous  ne  de- 
vions attendre  aucune  indulgence  du  comman- 
dant de  la  citadelle ,  qui  était  parent  du  lieute- 
nant qu'O'Brien  avait  tué  en  duel ,  et  qui  ne  va- 
lait pas  mieux.  Après  avoir  attendu  une  heure  l'ar- 
rivée du  gouverneur  ,  nous  fûmes  conduits  à  la 
prison  ,  et  nous  nous  trouvâmes  enfermés  dans 
une  des  plus  fortes  citadelles  de  la  France. 


244  PIERRE    SIMPLE. 


CHAPITRE  XXI. 


Si  j'avais  clouté  de  la  possibilité  d'une  évasion 
en  examinant  l'extérieur  de  la  forteresse,  la  réus- 
site m'en  parut  impossible  quand  je  vis  l'inté- 
rieur, et  je  le  dis  à  O'Brien.  On  nous  fit  entrer 
dans  une  grande  cour  entourée  de  murailles  très- 
élevées  ;  d'un  côté  étaient  les  bâtiments  destinés 
aux  prisonniers;  à  chaque  coin  de  la  cour  était 
une  sentinelle  chargée  de  les  surveiller.  Cette 
cour  ressemblait  beaucoup  aux  fossés  qu'on  creuse 
à  présent  pour  les  ours,  si  ce  n'est  qu'elle  était 
beaucoup  plus  grande.  O'Brien  me  répondit  :  — 
Bon,  bon,  Pierre,  c'est  précisément  la  force  de 
la  place  qui  nous  en  rendra  notre  évasion  plus 
facile.  Mais  ne  parlons  pas,  car  il  peut  se  trouver 
des  espions  qui  comprennent  l'anglais. 

On  nous  fit  entrer  dans  une  chambre  où  nous  de- 
vionsêtreau  nombre  de  six;  on  visita  notre  bagage 
et  on  nous  le  rendit  ensuite.  — De  mieux  en  mieux, 
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Pierre!  me  dit  O'Brien;  ils  ne  l'ont  pas  décou- 
vert. 

—  Découvert  quoi? 

—  Un  double  fond  que  j'ai  fait  faire  à  ma  malle 
que  j'ai  substituée  à  ma  valise  à  Montpellier; 
mais  il  est  si  bien  fait  qu'il  aurait  été  difficile  de 
l'apercevoir. 

—  Et  que  s'y  trouve-t-il? 

—  Quelques  petits  objets  qui  pourront  nous 
être  utiles,  Pierre,  mais  ne  vous  inquiétez  pas,  vous 
les  verrez  quand  il  en  sera  temps. 

Les  quatre  prisonniers  qui  devaient  occuper  la 
même  chambre  que  nous  arrivèrent  en  ce  mo- 
ment; ils  restèrent  environ  un  quart  d'heure,  et 
nous  quittèrent  en  entendant  sonner  la  cloche  qui 
annonçait  le  dîner. 

—  Maintenant,  Pierre,  dépêchons -nous,  dit 
O'Brien;  il  faut  que  je  me  débarrasse  de  quelque 
chose  qui  me  gêne  diablement.  Fermez  la  porte  au 
double  tour. 

Dès  que  la  porte  fut  fermée,  il  se  déshabilla,  et 
je  vis  que  depuis  les  genoux  jusque  sous  les  bras, 
il  avait  tout  le  corps  entouré  d'une  corde  de  soie 
d'un  demi-pouce  de  grosseur,  et  ayant  un  nœud 
de  deux  pieds  en  deux  pieds;  elle  avait  environ 
soixante  pieds  de  long. -J'ai  porté  cette  corde  de- 
puis Montpellier,  Pierre,  me  dit-il,  et  vous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  idée  de  ce  qu'elle  m'a  faitsouf- 
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frir.  Mais  il  faut  que  nous  retournions  en  Angle- 
terre. C'est  une  chose  décidée. 

Il  me  fut  aisé  de  me  faire  une  idée  des  souf- 
frances d'O'Brien  ,  car  ,  tandis  que  je  déroulais 
la  corde ,  je  vis  que  le  frottement  continuel  lui 
avait  écorché  la  peau  en  beaucoup  d'endroits  du 
corps,  et  il  y  en  avait  même  quelques-uns  où  la 
corde  tenait  à  la  chair.  Je  plaçai  la  corde  dans  la 
malle,  et  O'Brien  se  hâta  de  se  rhabiller;  mais  il 
prétexta  une  maladie  pour  garder  la  chambre 
quelques  jours,  afin  que  ses  écorchures  se  gué- 
rissent plus  promptement.  Pendant  ce  temps,  il 
examinait  souvent  la  carte  que  le  gendarme  lui 
avait  remise,  et  un  jour  il  me  demanda  si  je  sa- 
vais nager. 

— Non,  lui  répondis-je;  mais  qu'importe? 

—  Cela  importe  beaucoup,  Pierre;  car  faites 
attention  que  nous  aurons  à  traverser  la  Meuse,  et 
on  ne  trouve  pas  toujours  une  barque  au  besoin. 
Voyez;  la  forteresse  est  bordée  d'un  côté  par 
la  rivière;  c'est  le  côté  le  plus  fort,  par  consé- 
quent celui  qui  est  le  moins  bien  gardé ,  et  c'est 
par  là  qu'il  faut  que  nous  nous  échappions.  Je  vois 
assez  bien  mon  chemin  jusqu'au  second  rempart; 
mais  là  nous  trouvons  la  Meuse,  et  si  vous  ne 
pouvez  pas  nager,  il  faut,  de  manière  ou  d'autre, 
que  je  trouve  un  moyen  de  vous  la  faire  passer. 

—  Vous  êtes  donc  bien  déterminé  à  tenter  une 
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évasion,  O'Brien?  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  pourrions  seulement  escalader  ce  mur, 
quand  la  cour  est  gardée  par  quatre  sentinelles. 

—  C'est  mon  affaire,  Pierre,  ne  vous  en  mettez 
pas  en  peine.  Mais  dites-moi  d'abord  si  vous  êtes 
résolu  à  faire  cette  tentative  avec  moi  ? 

— Très-certainement,  si  vous  avez  assez  de  con- 
fiance en  moi  pour  me  prendre  pour  compagnon. 

—  Pour  vous  dire  la  vérité,  Pierre,  je  ne  don- 
nerais pas  un  farlhing  pour  m'échapper  sans  vous. 
Nous  avons  été  pris  ensemble,  et,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  nous  échapperons  ensemble.  Mais  ce  ne 
sera  pas  ce  mois-ci  ;  il  nous  faut  deux  auxiliaires, 
une  nuit  sombre  et  du  mauvais  temps. 

Cette  prison  était  toute  différente  de  celle  de 
Verdun  et  de  quelques  autres.  Nous  n'avions  au- 
cune liberté  sur  parole,  et  les  habitants  de  la 
ville  n'avaient  que  très  peu  de  communications 
avec  nous.  On  permettait  à  quelques  marchands 
de  nous  apporter  ce  que  nous  désirions,  mais  on 
visitait  leurs  paniers  avec  soin  ,  pour  voir  s'il  ne 
s'y  trouvait  rien  qui  pût  faciliter  l'évasion  de 
quelque  prisonnier.  Si  O'Brien  n'eût  pris  ses  me- 
sures d'avance  à  Montpellier,  toute  tentative  pour 
nous  échapper  aurait  été  inutile.  Cependant , 
quand  il  quitta  sa  chambre,  il  parvint  à  se  pro- 
curer quelques  objets  qui  lui  manquaient  encore, 
notamment  quelques  pelottes  de  ficelle ,  car  un 
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des  amusements  des  prisonniers  était  d'enlever 
des  cerfs-volants.  Cependant  une  des  ficelles  ayant 
un  jour  accroché  le  chien  du  fusil  d'une  senti- 
nelle, et  le  lui  ayant  fait  sauter  des  mains ,  ce  di- 
vertissement nous  fut  interdit  par  le  comman- 
dant. Ce  fut  un  bonheur  pour  nous  ,  car  O'Brien 
acheta  peu  à  peu  toute  la  ficelle  qui  appartenait 
aux  autres  prisonniers,  et  il  en  fit  une  corde  à  la 
dérobée. 

—  A  présent,  Pierre,  me  dit-il  un  jour,  il  ne  me 
manque  plus  qu'un  parapluie  pour  vous. 

— Un  parapluie!  et  pourquoi  faire? 

—  Pour  vous  empêcher  d'être  noyé,  voilà 
tout. 

—  La  pluie  ne  me  noiera  pas. 

—  Non  sans  doute,  Pierre,  non  5  mais  achetez 
un  parapluie  le  plus  tôt  possible. 

J'en  achetai  un  le  lendemain. O'Brien  fit  bouillir 
une  certaine  quantité  de  cire  et  d'huile,  et  en  fit 
un  enduit  dont  il  donna  plusieurs  couches  au  pa- 
rapluie. Je  lui  demandai  alors  s'il  comptait  infor- 
mer quelque  autre  prisonnier  de  son  plan  d'éva- 
sion. Il  me  répondit  qu'il  s'en  garderait  bien  ;  d'a- 
bord parce  qu'il  ne  savait  auquel  d'entre  eux  il 
pouvait  se  fier,  et  ensuite  parce  que  moins  nous 
serions  nombreux  ,  plus  nous  aurions  de  chances 
pour  ne  pas  être  découverts. 

Nous  étions  à  Givet  depuis  environ  deux  mois, 
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quand  un  lieutenant,  qui  y  était  prisonnier  comme 
nous,  reçut  un  exemplaire  du  tableau  de  la  marine 
anglaise.  Il  vint  voir  O'Brien,  et  lui  demanda  quel 
était  son  nom  de  baptême. 

—  Térence,  répondit  O'Brien. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  lieutenant,  je  puis  vous 
faire  mes  félicitations.  Votre  nom  se  trouve 
sur  la  liste  des  promotions  du  mois  d'août  der- 
nier. 

— Il  faut  que  ce  soit  une  méprise.  Permettez-moi 
devoir  la  liste.  Térence  O'Brien!  c'est  bien  mon 
nom.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  quelque 
drôle  ne  me  l'a  pas  volé.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Je  n'ai  pas  la  moindre  protection. 

— En  vérité,  O'Brien,  dis-je,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  vous  aurait  pas  accordé  de  l'avancement. 
Votre  conduite,  quand  vous  avezété  fait  prisonnier, 
le  mérite  bien. 

—  Et  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait,  Pierre  Sim- 
ple, ou  Pierre  le  Simple?  Est-ce  pour  vous  avoir 
porté  sur  mon  dos  comme  un  sac  de  pommes  de 
terre,  qu'on  m'aurait  fait  lieutenant?  D'ailleurs 
qui  peut  savoir  ce  qui  s'est  passé  en  cette  oc- 
casion, si  ce  n'est  vous  et  moi,  et  l'armurier,  qui 
est  mort?  Expliquez-moi  cela,  si  vous  le  pouvez, 
Pierre? 

—  Je  crois  que  je  le  puis,  répondis-je  quand  le 
lieutenant  nous  eut  quittés;  et  je  lui  parlai  delà 
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lettre  que  j'avais  écrite  au  capitaine  Savage. 

—  Eh  bien!  Pierre,  dit  O'Brien  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  il  y  a  une  fable  sur  un  lion  et 
une  souris.  Si  c'est  à  cette  lettre  que  je  dois  ma 
promotion,  la  souris  est  un  animal  plus  futé  que 
le  lion,  et  voilà  tout.  Mais  je  ne  puis  me  le  per- 
suader; je  ne  serai  content  que  lorsque  je  saurai 
la  vérité;  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  je 
désire  de  me  trouver  en  Angleterre  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  dans  l'incertitude,  car 
peu  de  jours  après,  nous  reçûmes  tous  deux  des 
lettres  d'Angleterre.  La  mienne  était  de  mon  père. 
11  me  disait  que  je  pouvais  tirer  sur  lui  tout  l'ar- 
gent dont  j'aurais  besoin,  et  que  la  famille  s'impo- 
serait des  privations  plutôt  que  de  me  laisser  man- 
quer de  la  moindre  chose  dans  la  situation  mal- 
heureuse où  je  me  trouvais.  Cette  preuve  de  bonté 
me  toucha  jusqu'aux  larmes ,  et  je  désirai  bien 
vivement  de  pouvoir  me  jeter  dans  ses  bras  et  l'en 
remercier.  Il  ajoutait  que  mon  oncle  William  était 
mort,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  individu  entre 
lui  et  le  titre  appartenant  à  la  famille,  que  mon 
grand-père  se  portait  bien,  et  que,  depuis  un  cer- 
tain temps  ,  il  en  avait  reçu  quelques  marques 
d'affection.  Ma  mère  était  fort  affligée  de  me  sa- 
voir prisonnier,  et  elle  m'engageait  à  lui  écrire  le 
plus  souvent  possible. 
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La  lettre  qu'avait  reçue  O'Brien  était  du  capi- 
taine Savage.  Sa  frégate  avait  été  envoyée  en  An- 
gleterre avec  des  dépêches;  il  avait  fait  valoir 
auprès  de  l'amirauté  le  service  rendu  par  O'Brien, 
lorsqu'il  avait  encloué ,  au  prix  de  sa  liberté  ,  le 
dernier  canon  d'une  batterie  près  de  Cette  ,  et 
avait  obtenu  ba  promotion  au  grade  de  lieutenant. 
O'Brien  me  remit  cette  lettre,  les  yeux  rayonnants 
de  joie,  et  pendant  que  je  la  lisais,  je  lui  donnai 
celle  que  j'avais  reçue  de  mon  père  pour  qu'il  la 
lût  aussi. 

—  Pierre,  mon  garçon,  me  dit-il,  je  vous  ai  de 
grandes  obligations.  Vous  avez  pensé  à  moi,  quand 
vous  aviez  bien  assez  de  penser  à  vous-même, 
quand  vous  étiez  blessé  et  attaqué  de  la  fièvre; 
mais  ce  n'est  jamais  par  des  paroles  que  je  remer- 
cie. Je  vois  que  votre  oncle  William  est  mort.  Avez- 
vous  beaucoup  d'autres  oncles? 

—  Je  n'en  ai  qu'un,  mon  oncle  John,  qui  est 
marié  et  qui  a  deux  filles. 

—Deux  filles!  Que  le  ciel  le  bénisse  et  le  main- 
tienne dans  la  ligne  féminine!  Pierre,  mon  garçon, 
vous  serez  lord  avant  de  mourir. 

— Quelle  folie,  O'Brien  !  Je  n'en  ai  pas  la  moin- 
dre chance.  Ne  me  mettez  pas  de  pareilles  idées 
dans  la  tête. 

—  Quelle  chance  avais-je  d'être  lieutenant?  Je 
le  suis  pourtant.    Pierre,  c'est  vous  qui  m'avez 
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fait  lieutenant ,  mais  je  ferai  de  vous  un  homme, 
et  cela  vaut  encore  mieux.  Avec  toute  votre  sim- 
plicité, et  malgré  le  nom  que  vous  portez,  je  vois 
que  vous  n'êtes  pas  si  simple.  Tout  en  demandant 
des  avis  aux  autres,  vous  savez  ce  qu'il  faut  faire 
au  besoin.  Or,  Pierre  ,  ce  sont  des  talents  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  dans  ce  maudit  trou.  Préparez- 
vous  donc  à  le  quitter  dans  huit  jours,  le  temps 
et  le  vent  le  permettant,  je  ne  veux  pas  dire  beau 
temps  et  bon  vent,  mais  tout  le  contraire.  Serez- 
vous  prêt  à  partir  à  quelque  heure  de  la  nuit  que 
je  vous  appelle? 

—  Oui,  O'Brien  ;  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en 
mon  pouvoir. 

—  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  faire,  à 
ce  qu'il  me  semble.  Mais,  Pierre,  faites  moi  un  plai- 
sir; puisque  je  suis  réellement  lieutenant,  portez 
la  main  à  votre  chapeau  en  me  parlant  une  fois 
seulement,  une  seule  fois;  je  désire  recevoir  ce 
compliment,  pour  voir  quel  air  il  a. 

—  Lieutenant  O'Brien,  lui  dis-je  en  portant  la 
main  à  mon  chapeau,  avez-vous  des  ordres  à  me 
donner  ? 

Oui,  M.  Simple,  et  c'est  qu'il  ne  vous  arrive  ja- 
mais de  toucher  votre  chapeau  en  me  parlant ,  à 
moins  que  nous  ne  fassions  voile  ensemble ,  car 
alors  ce  serait  une  chose  différente. 

Une  semaine  se  passa  encore,  et  alors  O'Brien 
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me  dit  :  —  Le  mauvais  temps  a  commencé  avec 
la  nouvelle  lune;  s'il  dure ,  préparez-vous  à  par- 
tir. Ce  sera  peut-être  cette  nuit.  J'ai  mis  tout  ce 
qu'il  faut  dans  votre  havresac.  Couchez-vous  sur- 
le-champ  ,  et  dormez  pour  huit  jours  si  vous  le 
pouvez;  car  si  nous  réussissons  à  nous  échapper, 
nous  n'aurons  guère  le  temps  de  dormir  la  se- 
maine prochaine. 

Il  pouvait  être  alors  sept  heures  du  soir.  Je  me 
couchai ,  et  à  minuit  O'Brien  m'éveilla.  11  me  dit 
dem'habiller  sans  bruit,  et  d'aller  le  joindre  dans 
la  cour.  Je  lui  obéis  à  la  hâte,  et  je  descendis  avec 
précaution.  C'était  alors  le  mois  de  novembre;  la 
nuit  était  extrêmement  obscure,  et  une  forte  pluie 
redoublait  l'obscurité.  Il  se  passa  quelque  temps 
avant  que  je  pusse  découvrir  O'Brien  ,  qui 
était  déjà  à  l'ouvrage,  et  comme  il  m'avait  d'avance 
expliqué  son  plan  ,  je  vais  rapporter  ses  opéra- 
tions. 

Il  s'était  procuré  à  Montpellier  six  grandes  fi- 
ches de  fer  d'environ  dix-huit  pouces  de  longueur, 
dont  un  des  bouts  se  terminait  en  forme  de  vrille; 
l'autre  bout  était  carré,  et  un  manche  s'y  adap- 
tait, qui  pouvait  se  détacher  à  volonté.  Par  pré- 
caution il  s'était  muni  de  manches  de  rechange, 
qui  pouvaient  servir  également  pour  toutes  les  fi- 
ches. O'Brien  avait  déjà  vissé  une  de  ces  fiches 
de  fer  dans  l'interstice  de  deux  pierres  du  mur  , 
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et  à  cheval  sur  cette  fiche,  il  en  vissait  une  se- 
conde à  environ  trois  pieds  plus  haut.  Montant 
alors  sur  la  première,  et  se  soutenant  de  la  main 
gauche  à  la  seconde,  il  en  enfonça  une  troisième  à 
pareille  hauteur,  ayant  soin,  pour  avoir  plus  d'ai- 
sance, de  ne  pas  les  placer  perpendiculairement, 
mais  en  ligne  diagonale,  à  trois  ou  quatre  pouces 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  eut  ainsi  vissé  toutes 
ses  fiches  dans  la  muraille, il  attacha,  à  la  dernière, 
la  corde  de  soie  à  nœuds  dont  j'ai  parlé,  qu'il  avait 
placée  autour  de  son  cou  en  montant,  s'en  servit 
pour  descendre,  et,  remontant  ensuite,  il  détacha 
successivement  les  cinq  premières  fiches,  qu'il 
vissa  ensuite  dans  la  muraille  de  trois  pieds  en 
trois  pieds,  comme  il  l'avait  déjà  fait.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  ainsi  au  haut  du  mur,  il  y  enfonça  une 
de  ses  fiches  ,  y  attacha  solidement  sa  corde  et 
descendit. 

—  A  présent,  Pierre,  me  dit-il,  il  n'y  a  pas  de 
danger  que  les  sentinelles  nous  voient.  Quand 
elles  auraient  des  yeux  de  chats,  elles  ne  peuvent 
nous  voir  que  lorsque  nous  serons  sur  le  haut 
du  mur,  mais  alors  nous  toucherons  au  glacis,  et 
il  faudra  nous  glisser  le  ventre  à  terre  jusqu'aux 
remparts.  Je  vais  remonter  ;  donnez-moi  votre 
havresac,  vous  en  serez  plus  léger,  et  souvenez- 
vous  ,  s'il  m'arrivait  quelque  accident,  de  retour- 
ner bien  vite  dans  votre  lit.  Si  au  contraire  je  tire 
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la  corde  deux  ou  trois  fois,  quand  je  serai  à  plat- 
ventre  sur  le  haut  du  mur,  montez  à  votre  tour 
aussi  vite  que  vous  le  pourrez. 

O'Brien  se  chargea  alors  de  la  seconde  corde  , 
des  deux  havresacs ,  de  tous  les  outils  et  du  pa- 
rapluie. —  Pierre,  me  dit-il,  si  la  corde  est  en  état 
de  me  porter  avec  tout  cela,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  ne  vous  porte;,  ainsi  ne  craignez  rien.  Il 
commença  à  monter,  arriva  sans  accident  au  haut 
du  mur  en  moins  de  trois  minutes,  et  tira  la  corde 
pour  m'avertir.  Je  le  suivis  sur-le-champ, et  grâce 
aux  nœuds  dont  la  corde  était  garnie,  et  qui  me 
donnaient  un  point  d'appui  pour  mes  pieds  et  pour 
mes  mains  ,  je  n'éprouvai  pas  plus  de  difficulté 
que  s'il  se  fût  agi  de  monter  au  haut  d'un  mât. 
Quand  je  fus  sur  le  haut  du  mur,  il  retira  la  corde, 
nous  traversâmes  le  glacis  en  nous  traînant  sur 
le  ventre,  et  nous  gagnâmes  le  rempart.  Aucune 
des  sentinelles  ne  nous  aperçut ,  et  ce  ne  fut  pas 
leur  faute,  car  la  nuit  était  si  ohscure  et  la  pluie 
si  forte,  qu'il  était  impossible  qu'elles  nous  vissent. 
Il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'O'Brien  pût 
trouver  l'endroit  situé  précisément  au-dessus  du 
pont-levis  du  fossé  5  enfin  il  y  réussit ,  attacha  sa 
corde,  et  descendit.  Je  le  suivis,  et  nous  nous  trou- 
vâmes devant  le  pont-levis,  mais  il  était  levé. Nous 
descendîmes  dans  le  fossé  où  nous  n'eûmes  de 
l'eau  que  jusqu'aux  genoux  ;  mais  après  l'avoir 
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traversé  ,  nous  fûmes  arrêtés  par  une  grille  en 
fer,  qui  était  fermée.  O'Brien  avait  quelques  ros- 
signols; il  les  essaya,  mais  il  ne  put  ouvrir  la  ser- 
rure. Il  faut  miner  la  grille ,  lui  dis-je ,  et  nous 
passerons  par  dessous.  —  Vous  êtes  un  garçon 
d'esprit,  Pierre,  me  répondit-il,  je  n'y  aurais  pas 
songé.  Nous  nous  mîmes  à  l'ouvrage,  et ,  à  l'aide 
des  deux  petits  pieux  de  fer  dont  il  était  muni, 
nous  pratiquâmes,  en  moins  d'une  heurede  temps, 
un  trou  suffisant  pour  passer  sous  la  grille.  Nous 
entrâmes  alors  dans  un  chemin  couvert  qui  con- 
duisait au  second  rempart.  Nous  avancions  avec 
précaution  ,  quand  nous  entendîmes  du  bruit. 
Nous  nous  arrêtâmes  et  nous  reconnûmes  que  c'é- 
tait une  sentinelle  qui  s'élait  endormieà  son  poste, 
et  qui  ronflait.  Malheureusement  elle  était  éten- 
due précisément  à  l'endroit  où  il  nous  convenait 
d'enfoncer  un  pieu  pour  y  attacher  notre  se- 
conde corde,  et  descendre  du  rempart  dans  la  ri- 
vière. Nous  ne  nous  étions  pas  attendus  à  trouver 
une  sentinelle  en  cet  endroit,  et  nous  fûmes  un 
moment  dans  l'embarras. 

—  Pierre  ,  me  dit  O'Brien,  après  un  instant  de 
réflexion  ,  c'est  à  présent  qu'il  faut  prouver  que 
vous  êtes  homme.  Je  vais  lui  tenir  la  bouche  fer- 
mée pendant  que  vous  découvrirez  le  bassinet  de 
son  fusil,  afin  qu'il  ne  puisse  donner  l'alarme  en 
tirant.  Ce  plan  fut  exécuté  de  point  en  point;  la 
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sentinelle,  éveillée  en  sursaut,  tira  la  délente  du 
chien  de  son  fusil,  mais  le  coup  ne  partit  pas. 
Nous  lui  mîmes  un  bâillon,  nous  le  garrottâmes, 
et,  le  laissant  par  terre,  nous  enfonçâmes  le  pieu, 
nous  y  attachâmes  notre  seconde  corde;  O'Brien 
descendit,  et  je  le  suivis.  Je  le  trouvai  dans  la  ri- 
vière, se  soutenant  à  la  corde.  H  avait  ouvert  le 
parapluie,  et  l'avait  placé  dans  l'eau,  sans  dessus 
dessous  ,  de  manière  qu'il  formait  comme  une 
bouée  capable  de  me  soutenir,  et  il  était  imper- 
méable, grâce  à  l'enduit  dont  O'Brien  l'avait  cou- 
vert. Tout  ce  que  j'avais  à  faire  c'était  d'alonger 
les  bras,  et  de  tenir  des  deux  mains  deux  anneaux 
qu'il  avait  attachés  à  la  pointe  du  parapluie  qui 
était  dans  l'eau.  Il  y  avait  aussi  attaché  une  petite 
corde  qu'il  serra  entre  ses  dents  et  à  l'aide  de  la- 
quelle il  metouajusqu  al'autre rive. llétaitsiépuisé 
en  arrivant  ,  qu'il  resta  quelques  minutes  sans 
mouvement,  et  jetais  complètement  engourdi 
par  le  froid. 

—  Pierre,  me  dit-il  enfin,  grâce  au  Ciel,  nous 
avons  réussi  jusqu'à  présent ,  mais  il  faut  nous 
éloigner  aussi  vite  que  nous  le  pourrons ,  car  dans 
deux  heures,  le  jour  paraîtra.  Il  tira  de  sa  poche 
un  flacon  d'eau-de-vie, et  nous  en  bûmes  bien  cha- 
cun un  demi-verre;  mais  je  crois  que,  dans  l'état 
où  nous  étions,  nous  aurions  pu  le  vider  sans  que 
notre  tête  s'en  ressentît.  Nous  nous  mîmes  en 
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marche,  en  côtoyant  la  Meuse,  et,  y  trouvant  une 
barque  amarrée  au  rivage  ,  nous  y  montâmes , 
nous  coupâmes  la  corde  ,  et  nous  descendîmes  le 
fleuve  à  force  de  rames  jusqu'au  point  du  jour. 
Tout  va  bien,  Pierre,  me  dit  alors  O'Brien,  nous 
voici  dans  la  forêt  des  Ardennes.  Nous  descen- 
dîmes à  terre,  et,  abandonnant  la  barque  au  cours 
du  fleuve ,  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  plus 
épais  de  la  forêt.  Il  continuait  à  tomber  une  pluie 
froide,  et  je  grelotais;  nous  continuâmes  pourtant 
à  marcher,  et  enfin,  épuisés  de  fatigue,  nous  bû- 
mes encore  un  coup  d'eau-de-vie,  et,  ayant  ra- 
massé des  feuilles  pour  nous  en  faire  un  lit,  nous 
nous  couchâmes,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous 
endormir. 


CHAPITRE  XXII, 


11  était  midi  quand  je  m'éveillai.  O'Brien  était 
debout  depuis  longtemps,  et  je  vis  qu'il  m'avait 
couvert  de  plus  d'un  pied  de  feuilles  pour  me  pré- 
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server  du  froid.  Mes  vêtements  s'étaient  sécliés 
sur  mon  corps,  mais  je  n'en  ressentais  aucun  in- 
convénient. J'avais  chaud  et  j'étais  en  grande  par- 
tie délassé  de  ma  fatigue. 

—  Que  vous  êtes  bon,  O'Brien  ,  lui  dis-je  dés 
que  je  l'aperçus. 

—  Bon,  s'écria-t-il,  point  du  tout.  Il  nous  reste 
furieusement  d'ouvrage  à  faire,  et  il  faut  que  j'aie 
soin  de  vous.  Vous  n'êtes  qu'un  bouton  et  je  suis 
nue  fleur  épanouie.  Après  avoir  bu  un  coup  d'eau- 
de-vie.  il  rne  passa  le  flacon,  et  ajouta  :  —  A  pré- 
sent, Pierre,  il  faut  faire  une  bonne  marche,  car, 
soyez-en  bien  sûr,  on  va  battre  le  pays  pour  nous 
trouver;  mais  la  forêt  est  grande,  et  quand  nous 
serons  au  milieu,  autant  vaudrait  chercher  une 
aiguille  dans  une  botte  de  foin. 

—  Je  crois,  lui  dis-je,  que  c'est  cette  forêt  dont 
Shakespeare  parle  dans  une  de  ses  pièces. 

— Cela  peut  être,  Pierre,  mais  ce  qui  peut  amu- 
ser dans  les  livres  n'est  pas  une  plaisanterie  dans 
la  réalité.  J'ai  souvent  remarqué  que  les  auteurs 
ne  prennent  jamais  le  temps  en  considération. 

—  Pardonnez-moi,  O'Brien.  Dans  le  roi  Léarle 
temps  est  épouvantable. 

—  Et  qui  était  ce  roi  qui  sortit  de  chez  lui  par 
un  si  mauvais  temps? 

—  Le  roi  Léar,  quand  il  était  fou. 

—  C'est  une  bonne  preuve  qu'il  l'était,  Pierre. 
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Mais  les  prisonniers  qui  cherchent  à  s'échapper 
ont  une  meilleure  excuse,  ainsi  remettons-nous 
en  marche. 

Nous  partîmes,  et  pendant  trois  bonnes  heures 
nous  marchâmes  en  choisissant  toujours  les  par- 
ties les  plus  épaisses  du  bois.  O'Brien  consultait 
de  temps  en  temps  une  petite  boussole  de  poche. 
Quand  il  fit  presque  nuit,  nous  fîmes  une  nou- 
velle halte,  et  nous  nous  préparâmes  un  lit  de  feuil- 
les pour  y  passer  la  nuit.  Tout  notre  pain  était 
moulilé;  maiSjCommenousn'avionspasd'eau,  cela 
n'en  valait  que  mieux,  et  nous  avions  de  la  viande 
froide  au  moins  pour  une  semaine.  Après  ce  repas, 
nous  nous  couchâmes  et  nous  nous  endormîmes. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  O'Brien  m'éveilla, 
et  me  mit  en  même  temps  une  main  sur  la  bou- 
che. Je  me  mis  sur  mon  séant ,  et  je  vis  à  quel- 
que distance  la  lueur  d'un  grand  feu.  —  Les  Phi- 
listins sont  près  de  nous,  Pierre,  me  dit  O'Brien 
à  demi  voix.  J'ai  fait  une  reconnaissance  ,  et  ce 
sont  des  gendarmes.  Je  n'ose  partir  ,  car  nous 
pourrions  en  rencontrer  dans  les  environs.  J'ai 
réfléchi  à  ce  que  nous  pouvions  faire  avant  de  vous 
éveiller,  et  je  crois  que  le  mieux  est  de  monter 
sur  cet  arbre. 

Nous  étions  alors  dans  un  taillis  fort  épais  ,  au 
milieu  duquel  s'élevait  un  grand  chêne  qui  con- 
servait toutes  ses  feuilles  sèches,  et  qu'un  lierre 


PIERRE    SIMPLE.  '201 

couvrait  jusqu'à  sa  cime.  — Je  pense  comme  vous, 
lui  dis-je  ;  y  monterons-nous  sur-le-champ  ou 
attendrons-nous? 

—  Sur-le-champ,  Pierre.  Profitons  du  moment 
où  ils  sont  à  manger  autour  du  feu.  Montez  le 
premier,  je  vous  aiderai. 

11  m'aida  à  monter,  et ,  après  avoir  caché  nos 
havresacs  sous  les  feuilles,  il  monta  sur  l'arbre 
à  son  tour.  Nous  nous  plaçâmes  sur  deux  branches 
du  chêne,  bien  cachés  au  milieu  du  lierre,  et  nous 
y  restâmes  immobiles  et  en  silence  jusqu'au  point 
du  jour.  Alors  nous  vîmes  le  caporal  faire  partir 
les  gendarmes  de  différents  côtés  pour  battre  la 
forêt,  et  nous  fumes  enchantés  de  les  voir  s'éloi- 
gner. Cependant  l'un  d'eux  resta  après  les  autres, 
et  se  mit  à  chercher  et  à  fureter  dans  tous  les  en- 
virons. Peu  à  peu  il  s'approcha  de  nous.  Le  tas 
de  feuilles  qui  avait  été  notre  lit  parut  lui  donner 
des  soupçons ,  il  les  dispersa  avec  le  pied  et  dé- 
couvrit nos  havresacs.  Parbleu  !  s'écria-t-il ,  où 
sont  le  nid  et  les  œufs,  on  doit  trouver  les  oi- 
seaux. Il  renouvela  ses  recherches  et  ce  ne  fut 
qu'après  en  avoir  reconnu  l'inutilité,  qu'il  songea 
à  lever  les  yeux  sur  l'arbre.  Nous  étions  bien  ca- 
chés ,  et  il  fut  quelque  temps  sans  nous  aperce- 
voir, mais  enfin  il  me  découvrit  et  m'ordonna  de 
descendre.  Je  ne  répondis  rien  à  cet  ordre,  atten- 
dant les  instructions  d'O'Brien.   Il  fit  quelques 
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pas  autour  du  chêne,  pour  chercher  un  meilleur 
point  de  mire,  et  s'arrêtant  précisément  sous  la 
branche  sur  laquelle  O'Brien  était  placé  ,  il  me 
coucha  en  joue  en  s' écriant  :  —  Descendez,  ou  je 
tire.  Je  restai  immobile,  car  je  ne  savais  que  faire, 
et  je  fermai  les  yeux.  Un  instant  après,  j'enten- 
dis un  coup  de  feu.  Je  tressaillis,  je  perdis  l'équi- 
libre et  je  tombai.  Quoique  je  ne  fusse  pas  blessé, 
j'étais  étourdi  de  ma  chute;  mais,  à  ma  grande 
surprise,  ce  fut  O'Brien  et  non  le  gendarme  qui 
vint  me  relever,  et  je  vis  celui-ci  étendu  par  terre, 
mort  ou  mourant.  Lorsque  O'Brien  l'avait  vu  me 
coucher  enjoué,  il  s'était  laissé  tomber  sur  lui  , 
et  c'était  ce  qui  avait  fait  partir  le  coup.  O'Brien 
était  tombé  sur  la  tête  du  pauvre  diable,  d'une 
telle  hauteur  que  le  poids  de  son  corps  lui  avait 
rompu  les  vertèbres  du  cou,  et  quand  nous  nous 
approchâmes  de  lui,  il  n'existait  plus. 

—  C'est  tout  ce  qui  pouvait  nous  arriver  de 
plus  heureux,  Pierre,  me  dit  O'Brien.  A  présent 
nous  ferons  sans  danger  la  moitié  de  notre  voyage. 
Mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Il  dé- 
shabilla le  gendarme,  couvrit  son  corps  de  feuilles, 
endossa  son  uniforme,  et  fit  un  paquet  de  ses  ha- 
bits qu'il  me  donna  à  porter.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  rire  de  cette  métamorphose,  et  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  comptait  faire.  —  Ce  que  je  compte 
faire  ?  me  répondit-il,  je  suis  un  gendarme  qui 
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reconduit  à  Givet  un  prisonnier  qui  s'est  échappé. 
Il  me  lia  les  mains,  et  appuyant  son  fusil  sur  son 
épaule,  nous  nous  mimes  en  marche. 

Nous  quittâmes  alors  la  foret  le  plus  prompte- 
ment  possible,  car  O'Brien   disait  que,  pendant 
quelques  jours,  nous  n'avions  rien  à  craindre.  La 
seule  difficulté  était  qu'au  lieu  de  marcher  vers 
Givet,  nous  allions  en  sens  contraire.  Mais  nous 
avions  la  précaution  de  ne  voyager  que  pendant 
l'obscurité,  et  quand  nous  passions  la  nuit  dans 
un  cabaret  on  ne  savait  pas  de  quel  côté  nous  arri- 
vions. Ma  jeunesse  excitait  la  commisération  ;  il 
arriva  même  une  fois  qu'on  m'offrit  de  m'aider  à 
m'échapper.  J'acceptai  la  proposition,  mais  j'eus 
soin  d'informer  O'Brien  de  ce  projet  d'évasion; 
il  se  mit  aux  aguets,  et  comme  je  descendais  par 
la  fenêtre  au  moyen  d'une  échelle  dont  la  caba- 
retière  et  sa  fille  tenaient  le  pied  ,  il  mit  la  main 
sur  moi ,  lit  grand  bruit  et  les  menaça  de  les  dé- 
noncer au  gouvernement.  La  mère,  craignant  les 
suites  de  cette  dénonciation  ,  lui  offrit  quinze, 
vingt,  trente  napoléons,  pour  qu'il  gardât  le  si- 
lence; mais  il  refusa,  disant  qu'il  n'acceptait  ja- 
mais d'argent  pour  transiger  avec  son  devoir  , qu'il 
n'était  chargé  que  de  me  conduire  jusqu'à  la  bri- 
gade suivante,  et  qu'ensuite  il  retournerait  à  Fles- 
singue,  d'où  il  venait. 

—  A  Flcssingue,  dit  la  bonne  femme,  j'ai  une 
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sœur  qui  y  tient  une  auberge.  Ne  nous  dénoncez 
pas,  je  vous  donnerai  une  lettre  pour  elle ,  et  je 
vous  réponds  qu'elle  vous  recevra  bien,  et  qu'elle 
vous  rendra  tous  les  services  qui  seront  en  son 
pouvoir. 

O'Brien  y  consentit.  La  cabaretière  écrivit  la 
lettre  et  lui  en  fit  la  lecture.  Elle  priait  sa  sœur 
de  faire  le  meilleur  accueil  au  porteur,  qui  lui 
avait  rendu  à  elle  et  à  toute  sa  famille  un  service 
si  important  ,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  s'ac- 
quitter envers  lui.  O'Brien  mit  la  lettre  dans  sa 
poche  ,  remplit  son  flacon  d'eau-de-vie  et  nous 
partîmes.  Il  y  eut  alors  entre  nous  deux  une  dif- 
férence ,  ce  fut  qu'en  partant  il  avait  embrassé 
toutes  les  femmes,  et  que  toutes  les  femmes  m'a- 
vaient embrassé.  Nous  continuâmes  notre  route 
sans  rencontrer  ni  obstacles  ni  aventures;  et  nous 
étions  à  quelques  lieues  de  Malines ,  où  nous  dé- 
sirions éviter  d'entrer,  parce  que  c'est  une  ville 
forte ,  quand  il  nous  arriva  un  événement  qui 
nous  mit  dans  un  grand  embarras.  En  tournant 
le  coin  d'un  chemin  de  traverse  ,  nous  rencon- 
trâmes tout  à  coup  le  gendarme  qui  avait  fourni 
à  O'Brien  la  carte  de  la  ville  de  Givet. 

—  Bonjour  ,  camarade  ,  dit -il  à  O'Brien  ,  en 
l'examinant  avec  attention  ;  qui  conduisez-vous 
là? 
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—  Un  jeune  Anglais  échappé  de  prison ,  que 
j'ai  arrêté  près  d'ici. 

—  Et  de  quelle  prison  ? 

—  Il  ne  veut  pas  le  dire,  mais  je  soupçonne 
que  c'est  de  Givet. 

—  Il  y  a  deux  prisonniers  qui  s'en  sont  échap- 
pés.tout  récemment ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment ils  ont  fait;  mais  ajouta-t-il  en  fixant  de  nou- 
veau les  yeux  sur  O'Brien  :  Tout  est  possible  à  un 
homme  brave. 

—  Cela  est  vrai.  J'en  ai  repris  un;  l'autre  ne 
peut  être  bien  loin.  Vous  feriez  bien  de  le  cher- 
cher. 

—  Je  serais  ma  foi  charmé  de  le  pincer  ;  car 
vous  savez  que  celui  qui  reprend  un  prisonnier 
échappé  est  sur  d'obtenir  de  l'avancement.  Vous 
serez  fait  caporal. 

—  Tant  mieux  !  Adieu  ,  camarade. 

—  Oh  !  je  ne  fais  que  me  promener,  et  je  re- 
tournerai avec  vous  à  Malines,  où  vous  allez  sûre- 
ment. 

—  Oui,  mais  non  pas  ce  soir;  mon  prisonnier 
est  trop  fatigué. 

— Eh  bien  !  nous  irons  jusqu'où  vous  voudrez  y 
et  je  vous  aiderai  à  garder  votre  prisonnier.  Peut- 
être  trouverons-nous  l'autre.  — J'ai  entendu  dire 
que ,  de  manière  ou  d'autre,  il  s'est  procuré  un 
plan  de  la  citadelle. 
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11  était  évident  que  nous  étions  découverts  ; 
il  nous  dit  ensuite  qu'on  avait  trouvé  dans  la 
forêt  des  Ardennes  le  corps  d'un  gendarme  à  qui 
l'on  avait  pris  son  uniforme.  —  Ne  serait-il  pas 
possible,  ajouta-t-il  qu'un  des  prisonniers  eût 
mis  ses  habits  et  se  fit  passer  pour  un  gendarme  ? 

—  Pierre,  me  dit  O'Brien  ,  dans  un  moment 
où  le  gendarme  s'était  arrêté  à  quelques  pas  en 
arrière,  faut-il  tuer  cet  homme  ? 

—  Non,  O'Brien,  non!  Ayez  l'air  de  vous  fier 
à  lui ,  nous  trouverons  le  moyen  de  lui  échap- 
per. 

—  Eh  bien  !  nous  essaierons  ;  mais  d'abord  il 
faut  que  je  sonde  le  terrain. 

Quand  le  gendarme  nous  eut  rejoints  O'Brien 
dit  que  les  prisonniers  anglais  étaient  fort  géné- 
reux. J'en  ai  vu  ,  ajouta-t-il,  qui  ont  payé  cent 
napoléons  pour  qu'on  les  aidât  à  s'échapper  ;  et 
je  crois  que  cela  vaut  bien  le  grade  de  caporal. 

—  Oui,  sur  ma  foi,  s'écria  le  gendarme.  Qu'un 
prisonnier  me  fasse  voir  une  pareille  somme  ,  et 
je  lui  garantis  de  le  conduire  en  sûreté  hors  des 
frontières. 

—  En  ce  cas,  nous  nous  entendons,  dit  O'Brien. 
Ce  jeune  homme  paiera  deux  cents  napoléons, 
et  vous  en  aurez  la  moitié. 

—  J'y  réfléchirai  ,  répondit  le  gendarme  ,  et 
il  ne  parla  plus  (pic  d'objets  indiuerens  ,  jus- 


PIERRE     SIMPLE.  267 

qu'au  moment  où  nous  arrivâmes  dans  un  vil- 
lage nommé  Acarchot.  Là  nous  entrâmes  dans 
une  auberge.  O'Brien  dit  à  la  maîtresse  du  logis 
de  lui  montrer  une  chambre  ,  et  pendant  qu'il 
la  suivait,  il  pria  le  gendarme  d'avoir  l'œil  sur 
moi.  Cette  femme  lui  en  montra  deux  qu'il  ré- 
fusa comme  n'étant  par  assez  sûres  pour  son 
prisonnier.  Qu'avez-vous  à  craindre  de  ce  pauvre 
enfant  ?  demanda  l'aubergiste.  —  Ce  pauvre  en- 
fant s'est  échappé  de  Givet ,  répondit  O'Brien; 
vous  ne  connaissez  pas  ces  Anglais,  ce  sont  de 
vrais  démons.  La  dernière  chambre  qu'on  lui 
montra  lui  convint ,  et  quand  il  fui  descendu  , 
il  me  donna  ordre  d'y  monter  et  me  suivit,  après 
avoir  dit  au  gendarme  qu'il  attendrait  sa  ré- 
ponse le  lendemain  matin.  Dès  que  nous  fûmes 
entrés,  il  ferma  la  porte  au  verrou ,  et ,  m'em me- 
nant à  l'autre  bout  de  la  chambre,  il  me  dit  tout 
bas:  — Il  ne  faut  pas  nous  fier  à  cet  homme;  il 
faut  que  nous  lui  échappions.  Je  sais  mon  che- 
min pour  sortir  de  l'auberge  ;  nous  nous  en 
irons  par  où  nous  sommes  venus,  et  nous  pren- 
drons une  autre  direction. 

—  Mais  n'y  mettra-t-il  pas  obstacle  ? 

—  Nous  emploierons  ruse  contre  ruse. 

Il  alla  boucher  le  trou  de  la  serrure  en  y  sus- 
pendant son  mouchoir,  et  il  ôta  son  costume  de 
gendarme  pour   remettre  ses  habits  ordinaires. 
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Prenant  alors  une  des  couvertures  et  le  traversin 
du  lit,  il  fit  de  l'uniforme,  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, une  sorte  de  mannequin  ,  qu'il  plaça  sur 
le  lit,  de  manière  à  donner  l'idée  d'un  homme 
couché  tout  habillé.  Il  plaça  son  fusil  à  coté,  et 
arrangea  aussi  le  second  lit  de  manière  à  faire 
croire  que  j'étais  couché,  et  plaça  mon  bonnet  de 
nuit  au  bout  du  traversin. — Maintenant,  Pierre, 
me  dit-il,  nous  verrons  s'il  nous  surveille ,  mais 
il  ne  viendra  que  quand  il  nous  croira  endormis. 
Nous  n'éteignîmes  pas  la  lumière,  mais  nous  ou- 
vrîmes le  verrou  et  nous  gardâmes  le  silence.  Au 
bout  d'une  heure  ou  environ  ,  nous  entendîmes 
monter  l'escalier.  Nous  nous  glissâmes  aussitôt 
sous  les  lits  comme  nous  en  étions  convenus.  Le 
gendarme  essaya  d'ouvrir  la  porte,  et  n'éprou- 
vant aucune  difficulté,  il  entra  doucement  dans  la 
chambre ,  jeta  un  coup  d'œil  sur  les  deux  lits  et 
se  retira  :  —  Maintenant,  O'Brien,  dis-je  quand  le 
gendarme  fut  descendu ,  n'est-ce  pas  le  moment 
de  nous  échapper  ? 

—  C'est  à  quoi  je  réfléchissais,  me  répondit-il, 
mais  j'ai  trouvé  quelque  chose  de  mieux.  Je  suis 
sûr  qu'il  reviendra  dans  une  heure  ou  deux;  et 
je  vais  lui  jouer  un  autre  tour.  Il  remit  l'uniforme 
de  gendarme,  mit  les  deux  lits  en  désordre,  atta- 
cha une  couverture  à  la  fenêtre ,  qu'il  laissa  ou- 
verte, et  nous  attendîmes  avec  patience.  Comme 
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O'Brien  l'avait  prévu,  le  gendarme  revint  au  bout 
d'une  heure,  et  nous  nous  cachâmes  une  seconde 
fois  sous  les  lits.  Dès  qu'il  vit  le  changement  sur- 
venu dans  la  chambre ,  la  fenêtre  ouverte ,  et  la 
couverture  qui  y  était  attachée,  il  s'écria  :  —  De 
par  la  mort  !  ils  m'ont  pris  pour  dupe  !  Adieu  ma 
promotion.  Mais  ils  ne  peuvent  être  encore  bien 
loin,  et  je  vais  les  poursuivre  à  l'instant.  A  ces 
mots,  il  descendit;  et  un  instant  après  nous  l'en- 
tendîmes ouvrir  la  porte  de  la  rue,  et  sortir  de  la 
maison. 

—  Tout  va  bien,  Pierre,  me  dit  O'Brien,  main- 
tenant nous  partirons  aussi,  quoique  rien  ne  nous 
presse.  Nous  fîmes  à  loisir  nos  préparatifs  de  dé- 
part, et  un  peu  avant  une  heure,  nous  sortîmes 
de  l'auberge  sans  que  personne  nous  entendît. — 
Pierre,  me  dit  O'Brien,  pendant  que  nous  repre- 
nions le  chemin  par  où  nous  étions  venus  ,  mon 
costume  n'est  pas  sans  danger  à  présent;  mais  il 
a  ses  avantages;  il  me  fait  respecter,  et  je  ne  le 
quitterai  qu'à  la  dernière  extrémité.  Nous  mar- 
châmes jusqu'au  jour,  et  alors  nous  nous  cachâmes 
dans  un  petit  bois.  Quand  la  nuit  vint,  nous  nous 
remîmes  en  route,  nous  dirigeant  dans  la  forêt 
des  Ardennes ,  car  O'Brien  croyait  que  le  plus 
sage  était  d'y  rentrer,  et  d'y  rester  jusqu'à  ce 
qu'on  pût  oroire  que  nous  avions  réussi  à  nous 
sauver.Maisnousn'y  arrivâmes  jamais,car  il  tomba 
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ce  jour-là  une  neige  si  forte,  accompagnée  d'un 
vent  si  violent,  qu'il  était  impossible  de  marcher 
pendant  la  nuit.  Ce  temps  continua  pendant  qua- 
tre jours,  il  gelait  très  fort,  et  la  terre  était  cou- 
verte de  trois  pieds  de  neige.  On  peut  juger  de  ce 
que  le  froid  nous  fit  souffrir  pendant  ce  long  in- 
tervalle que  nous  fûmes  obligés  de  passer  dans  un 
petit  bois,  couchant  à  la  belle  étoile.  "Nous  n'osions 
plus  nous  montrer  ensemble,  et  c'était  O'Brien 
qui,  sous  son  costume  de  gendarme ,  allait  de 
de  temps  en  temps  acheter  des  provisons  dans  un 
village  voisin.  Heureusement,  nous  ne  manquions 
pas  encore  d'argent,  car  j'avais  tiré  soixante  li- 
vres sterling  sur  mon  père,  ce  qui  ne  m'avait  pour- 
tant valu  que  cinquante  napoléons  ,  attendu  que 
le  change  était  défavorable. 

Un  jour  qu'O'Brien  était  allé  chercher  des  pro- 
visions ,  et  que  je  me  promenais  dans  le  petit  bois 
pour  entretenir  la  circulation  du  sang  dans  mes 
veines,  quelle  fut  mon  horreur  en  découvrant 
dans  la  neige  un  homme  et  une  femme  évidem- 
ment morts  de  froid.  Dès  qu'O'Brien  fut  de  retour, 
je  lui  montrai  les  deux  corps  ;  ils  étaient  costumés 
d'une  manière  étrange,  avaient  des  morceaux  de 
rubans  attachés  à  leurs  vêtements,  et  deux  paires 
de  grandes  échasses  étaient  à  côté  d'eux.  O'Brien 
les  regarda,  et  me  dit  après  quelques  instants  de 
réflexion  : 
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—  Pierre,  c'est  encore  un  événement  heureux 
pour  nous. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ne  vous  souvenez -vous  pas  d'avoir  vu  ces 
habitants  des  Landes  près  de  Montpellier?  ils  se 
servent  d'échasses  dans  leur  pays  par  nécessité  ; 
et  ces  pauvres  gens  s'en  servaient  ici  pour  gagner 
quelque  argent.  Il  me  semble  que  les  habits  de 
l'homme  m'iront  fort  bien,  et  je  crois  que  ceux 
de  la  jeune  fille  ne  vous  iront  pas  mal;  après  cela, 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  exercer  sur  leséchas- 
ses,  et  nous  pourrons  aller  partout  où  nous  vou- 
drons. 

Il  se  chargea  de  déshabiller  les  deux  corps,  les 
recouvrit  de  neige ,  et  emportant  leurs  habits  et 
leurs  échasses,  nous  retournâmes  dans  un  endroit 
assez  bien  abrité  où  nous  avions  fixé  notre  domi- 
cile temporaire,  et  nous  attaquâmes  les  provisions 
qu'O'Brien  avait  rapportées. 

—  Pierre,  me  dit-il,  j'ai  l'esprit  plein  d'idées 
sombres  ce  soir;  buvez,  buvez  encore,  et  il  plaça 
devant  lui  son  flacon  qu'il  n'oubliait  jamais  de 
faire  remplir. 

—  Je  ne  puis  boire  davantage,  O'Brien,  je  me 
griserais. 

— N'importe,  buvez  !  songez  à  ces  pauvres  gens 
qui  sont  morts  pour  s'être  endormis  sur  la  neige! 


272  PIERRE    SIMPLE. 

Il  se  leva  tout  à  coup.  Pierre,  s'écria-t-il,vousne 
dormirez  plus  ici!  suivez-moi  ! 

Mes  remontrances  furent  inutiles.  La  nuit  était 
arrivée  et  il  me  conduisit  vers  le  village.  Il  me  lit 
entrer  dans  une  espèce  de  grange  vide,  qui  en 
était  à  peu  de  distance,  et  me  dit  :  —  Pierre, 
voici  du  moins  un  abri  ;  couchez-vous,  dormez, 
et  je  monterai  la  garde  à  la  porte.  Je  lui  déclarai 
que  je  ne  me  coucherais  pas  s'il  n'en  faisait  au- 
tant; il  jura  qu'il  n'entrerait  même  pas  dans  la 
grange  ;  mais  le  dégel  avait  commencé  dans  la  soi- 
rée, et  une  forte  pluie  se  joignant  à  mes  instan- 
ces, il  entra  enfin  dans  la  grange,  s'assit  par  terre, 
combattit  quelque  temps  le  sommeil,  vida  le  flacon 
d'eau-de-vie,  pour  mieux  résister,  dit-il,  mais  y 
cédant  enfin,  il  se  mita  ronfler  d'une  telle  force, 
que  ma  seule  crainte  fut  qu'on  ne  l'entendît  du 
village. 


CHAPITRE  XXIII. 


Au  point  du  jour,  j'appelai  O'Brien ,  qui  s'é- 
veilla en  sursaut. 
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—  Je  crois  que  je  me  suis  endormi,  Pierre. 

—  Oui,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel.  Vous  vous 
fatiguez  trop;  que  deviendrais-je  si  vous  tombiez 
malade  ?  C'était  loucher  la  corde  sensible. 

—  Eh  bien  ,  Pierre,  il  n'y  a  pas  grand  mal, 
puisqu'il  n'en  est  résulté  aucun  danger.  Mais  je 
suis  sùrquej'aiassez  dormi  pour  toute  la  semaine 
prochaine. 

Nous  retournâmes  dans  le  bois;  la  neige  avait 
disparu,  la  pluie  avait  cessé,  le  soleil  brillait  en- 
tre quelques  nuages;  avec  quel  plaisir  nous  sen- 
tîmes sa  douce  chaleur.' 

—  N'allons  pas  de  ce  côté,  s'écria  tout  à  coup 
O'Brien;  à  présent  que  la  neige  est  fondue,  nous 
reverrions  les  corps  de  ces  deux  pauvres  créatures, 
et  je  ne  puis  supporter  cette  idée.  Mais,  Pierre, 
il  faut  que  nous  changions  de  quartier,  ce  soir,  car 
j'ai  été  successivement  acheter  des  provisions  dans 
tous  les  cabarets  du  village,  et,  tout  gendarme  que 
je  suis,  je  ne  puis  y  retourner  sans  risquer  de 
donner  des  soupçons. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  vers  le  soir,  et 
nous  arrivâmes  au  point  du  jour  près  d'un  petit 
bois  entouré  d'un  fossé,  et  qui  n'était  pas  à  plus 
d'un  quart  de  mille  d'un  gros  village.  Cet  endroit 
me  paraît  nous  convenir  ,  Pierre,  me  dit  O'Brien, 
je  vais  vous  y  installer,  et  j'irai  voir  ensuite  s'il  est 
possible  de  nous  procurer  des  vivres  dans  ce  vil- 
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lage,car  il  faut  que  nous  bivouaquions  ici  au  moins 
huit  jours. 

Lorsque  nous  eûmes  choisi  l'endroit  qui  nous 
parut  le  plus  secret,  le  mieux  abrité,  O'Brien  par- 
tit, son  fusil  sur  l'épaule,  et  son  havresac  vide 
sur  le  dos.  Il  fut  absent  près  de  deux  heures,  et 
je  commençais  à  être  inquiet ,  quand  je  le  vis 
revenir  chargé  d'autant  de  provisions  qu'il  en  pou- 
vait porter ,  et  les  meilleures  que  nous  eussions 
jamais  eues.  Elles  consistaient  en  une  grosse 
pièce  de  bœuf  salé,  une  oie  rôtie,  la  moitié  d'un 
énorme  pâté,  des  saucissons,  quatre  bouteilles 
d'eau-de-vie  outre  son  flacon,  et  six  pains. 

Voilà  de  quoi  passer  au  moins  une  semaine  , 
me  dit-il;  mais  voyez,  Pierre,  voici  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  reste  ,  et  il  me  montra  deux 
grosses  couvertures  de  cheval. 

—  Admirable!  m'écriai-je;  à  présent  nous  se- 
rons bien  couchés. 

J'ai  loyalement  payé  tout  cela  ,  dit  O'Brien  ,  à 
l'exception  des  couvertures.  N'osant  les  acheter 
de  peur  de  donner  des  soupçons  ,  je  les  ai  volées 
dans  l'écurie  del'auberge.  Cependant  comme  nous 
ne  les  emporterons  pas  ,  ce  n'est  qu'un  emprunt 
après  tout. 

Nous  ne  songeâmes  ensuite  qu'à  nous  régaler  , 
et  nous  attaquâmes  tour  à  tour  l'oie,  le  pâté  et 
les  saucissons  qui  étaient  aussi  gros  que  mon  bras; 
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la  pluie  avait  rempli  le  fossé,  et  nous  en  trouvâ- 
mes l'eau  très  bonne.  Nous  nous  finies  alors  un 
lit  de  feuilles,  choisissant  celles  que  le  soleil  avait 
complètement  séchées  ;  nous  étendîmes  une  cou- 
verture par  dessus,  et  nous  étant  couchés,  nous 
nous  nous  couvrîmes  de  l'autre.  Ce  fut  la  meil- 
leure nuit  que  nous  eussions  passée  depuis  notre 
fuite  de  Givet. 

O'Brien  se  leva  au  point  du  jour .  Allons,  Pierre, 
me  dit-il ,  il  faut  que  nous  prenions  une  leçon 
avant  de  déjeûner. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Qu'il  faut  que  nous  apprenions  à  marcher 
sur  des  échasses  ;  j'espère  qu'avant  la  lin  de  la 
semaine  ,  nous  serons  en  état  de  danser  une  ga- 
votte; car  , comptez-y  bien  ,  Pierre,  c'est  sur  ces 
échasses  que  nous  sortirons  de  France. 

O'Brien  prit  les  échasses  de  l'homme  et  me  don- 
na celles  de  la  jeune  fille  ;  nous  nous  les  attachâ- 
mes aux  cuisses,  et,  nous  appuyant  le  dos  contre 
un  arbre ,  nous  parvînmes  à  nous  y  maintenir; 
mais  au  premier  pas  que  nous  fîmes  ,  O'Brien 
tomba  à  droite  et  je  tombai  à  gauche.  Nous  ne 
nous  étions  pas  blessés,  et  nous  ne  fîmes  que  rire 
de  cet  accident  qui  ne  nous  découragea  pas.  Nous 
fîmes  encore  plusieurs  chutes,  mais  peu  à  peu  nous 
nous  habituâmes  à  cet  exercice,  et  nous  devînmes 
fermes  sur  nos  échasses.  Pendant  cinq  jours  en- 
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tiers  nous  ne  les  quittâmes  que  pour  prendre  nos 
repas  et  pour  dormir  ,  et  au  bout  de  ce  temps , 
je  commençais  à  pouvoir  danser  une  espèce  de 
valse  qu'O'Brien  m'avait  apprise. 

Le  sixième  jour  en  se  levant ,  O'Brien  me  dit  : 
—  Allons ,  Pierre ,  il  faut  encore  nous  exercer 
aujourd'hui,  et  demain  nous  partirons,  car  nos 
vivres  touchent  à  leur  fin.  Mais  à  présent,  il  faut 
faire  une  répétition  en  costume. 

Nous  fîmes  notre  toilette,  et  les  habits  des  deux 
infortunés  nous  allaient  assez  bien.  —  Pierre  ,  me 
dit  O'Brien,  savez-vous  que  vous  êtes  une  fort 
jolie  fille?  Prenez  garde  que  les  hommes  ne  veuil- 
lent prendre  des  libertés  avec  vous. 

—  Ne  craignez  rien,  O'Brien.  Mais  ce  jupon 
est  cruellement  froid  ;  je  vais  remettre  mes  pan- 
talons, et  je  les  couperai  au-dessous  du  genou. 

—  Vous  ferez  bien  ,  car  vous  pouvez  faire  une 
chute,  et  le  bas  de  vos  pantalons  ferait  voir  que 
vous  n'êtes  pas  une  femme. 

Le  lendemain  matin,  nous  reprimes  hardiment 
la  route  de  Malines.  Nous  rencontrâmes  beaucoup 
de  monde  et  même  des  gendarmes  ;  mais  à  l'ex- 
ception de  quelques  remarques  sur  ma  bonne 
mine  ,  personne  ne  fit  attention  à  nous.  Toutes 
les  fois  que  nous  passions  par  un  village  ,  nous 
montions  sur  nos  échasses  ,  la  foule  s'assemblait 
autour  de  nous,  et  pour  bien  jouer  notre  rôle  , 
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nous  ne  manquions  pas  ,  après  avoir  fini  tous  nos 
exercices ,  de  faire  une  quête  qui  nous  produi- 
sait en  général  de  huit  à  dix  sous.  On  nous  fai- 
sait force  questions  pour  savoir  d'où  nous  venions, 
et  O'Brien  y  répondait  par  une  foule  de  menson- 
ges; moi,  je  me  conduisais  en  jeune  fille  timide 
et  modeste.  Il  se  donnait  pour  mon  frère,  et 
avait  l'air  de  me  surveiller  avec  soin. 

Cette  manière  de  voyager  était  nécessairement 
fort  lente ,  et  ce  ne  fut  que  dans  la  matinée  du 
huitième  jour  que  nous  arrivâmes  à  Malines.  Avant 
d'y  entrer  nous  mîmes  nos  échasses,  et  nous  avan- 
çâmes hardiment  ;  les  sentinelles  qui  gardaient 
la  porte  nous  arrêtèrent ,  non  par  soupçons ,  mais 
pour  se  divertir.  Avant  qu'ils  nous  permissent 
d'entrer  dans  la  ville  ,  je  fus  obligé  de  descendre 
de  dessus  mes  échasses  et  de  recevoir  force  bai- 
sers imprégnés  d'une  horrible  odeur  d'ail.  Je  re- 
montai sur  mes  échasses  ,  et ,  suivis  d'une  grande 
foule  ,  nous  arrivâmes  sur  la  grande  place.  Nous 
nous  arrêtâmes  devant  l'hôtel-de-ville,  et  nous  y 
dansâmes  l'espèce  de  valse  que  j'avais  apprise. 
Plusieurs  personnes  s'étaient  mises  aux  fenêtres 
pour  nous  voir,  et  comme  nous  finissions  notre 
danse,  quelle  fut  ma  surprise  d'apercevoir  le  co- 
lonel O'Brien  qui  me  regardait  en  ouvrant  de  grands 
yeux  ;  mais  mon  étonnement  redoubla  quand  j'a- 
perçus Céleste  :  elle  me  reconnut  sur-le-champ, 
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se  retira  de  la  croisée ,  et  alla  se  jeter  sur  un  so- 
fa au  bout  de  la  chambre  ,  en  s'écriant  :  —  C'est 
lui  !  c'est  lui  !  Heureusement  O'Brien  était  près 
de  moi ,  sans  quoi  je  serais  tombé.  — Pierre ,  me 
dit-il,  faites  la  quête  sur-le-champ,  ou  nous  som- 
mes perdus  !  Je  fis  le  tour  de  la  foule ,  et  je  re- 
cueillis quelques  sous.  —  Faites-en  autant  aux 
croisées ,  ajouta-t-il ,  cela  est  indispensable  pour 
bien  jouer  notre  rôle.  Je  m'en  approchai ,  le  co- 
lonel avait  disparu,  mais  Céleste  était  revenue  à 
la  fenêtre,  et  lorsque  je  lui  présentai  le  bonnet 
qui  servait  à  faire  la  collecte  ,  je  le  sentis  fléchir 
sous  le  poids  de  ce  qu'elle  y  mettait.  Elle  s'éloi- 
gna sur-le-champ  de  la  croisée,  et  quand  elle  fut 
assez  loin  pour  ne  plus  être  vue  que  de  moi  à  qui 
meséchasses  donnaient  une  position  avantageuse, 
elle  m'envoya  un  baiser  et  sortit  de  l'appartement. 
Je  mis  la  main  dans  le  bonnet,  et  j'y  trouvai  une 
bourse  fort  pesante  ;  je  restais  comme  stupéfait  ; 
mais  O'Brien  me  tira  par  le  bras  ,  me  fit  des- 
cendre de  mes  échasses ,  car  il  avait  déjà  quitté 
les  siennes ,  et  nous  entrâmes  dans  un  petit  ca- 
baret. En  examinant  le  contenu  de  la  bourse, 
nous  y  trouvâmes  cinquante  napoléons  ;  il  était 
évident  que  Céleste  avait  dû  obtenir  cette  somme 
de  son  père  ,  et  j'en  fus  touché  jusqu'aux  larmes: 
O'Brien  n'en  fut  pas  moins  ému.  —  C'est  un  vé- 
ritable O'Brien  ,  s' écria-t-il ,  un  0'   rien  jusqu'au 
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bout  des  ongles  !  Ce  maudit  pays  n'a  pu  faire  dé- 
générer la  race. 

Dans  le  cabaret  où  nous  nous  étions  logés , 
nous  apprîmes  que  l'officier  que  nous  avions  vu 
à  une  fenêtre  de  l'hôtel -de- ville ,  venait  d'être 
nommé  commandant  de  Berg-op-Zoom,  et  qu'il 
allait  prendre  possession  de  son  commandement. 

—Il  faut  tâcher  de  ne  plus  nous  présenter  de- 
vant lui,  dit  O'Brien,  ce  serait  mettre  son  devoir 
aux  prises  avec  son  cœur.  Je  crois  même  qu'il 
faut  renoncer  à  nos  échasses  quand  nous  serons 
sortis  de  cette  ville  ,  et  mettre  notre  esprit  à 
contribution  pour  chercher  quelque  autre  moyen 
de  nous  tirer  d'affaire. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  bonne  heure. 
O'Brien  avait  acheté  des  habits  de  paysan  ,  et 
quand  nous  fûmes  à  quelques  milles  de  Saint- 
Nicolas  ,  nous  nous  retirâmes  dans  un  endroit 
écarté  ;  nous  changeâmes  de  costume  ,  et  nous 
jetâmes  dans  un  fossé  les  habits  que  nous  quit- 
tions ainsi  que  nos  échasses.  O'Brien  s'était  aussi 
pourvu  de  deux  grosses  couvertures  de  laine  grise, 
que  nous  portâmes  sur  nos  épaules ,  au-dessus 
de  notre  havresac,  comme  un  manteau  de  soldat. 

—Mais,  pour  qui  allons-nous  passer  à  présent, 
O'Brien  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  j'arrangerai  cela  avant  la 
nuit  ;  mon  esprit  est  en  travail ,  et  le  hasard  peut 
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me  fournir  une  bonne  idée  ;  mais  marchons  plus 
vite,  car  le  temps  est  froid  ,  et  il  commence  à 
neiger. 

Dans  la  soirée  nous  vîmes  en  avant  de  nous 
plusieurs  jeunes  gens  qui  paraissaient  âgés  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  et,  d'après  l'avis  d'O'- 
Brien,  nous  doublâmes  le  pas  pour  les  rejoindre. 
Lorsque  nous  arrivâmes  près  d'eux,  il  yen  eut  un 
qui  dit  à  O'Brien  :  —  Je  croyais  que  nous  étions 
les  derniers ,  mais  je  vois  que  je  me  trompais  ; 
sommes-nous  encore  bien  loin  de  Saint-Nicolas? 

—  Comment  le  saurais-je?  répondit  O'Brien  ; 
je  suis  étranger  dans  ce  pays  aussi  bien  que  vous. 

—  Et  de  quelle  province  de  France  venez- 
vous? 

—  Des  environs  de  Montpellier. 

—  Et  moi  je  viens  de  Toulouse.  Quelle  diffé- 
rence de  nos  oliviers  et  de  nos  vignes  avec  ce 
chien  de  climat  !  Maudite  conscription  !  moi  qui 
comptais  me  marier  l'année  prochaine  ! 

~~.  Et  moi  qui  me  suis  marié  il  y  a  six  mois  , 
dit  O'Brien  ,  et  qui  ai  été  obligé  de  laisser  ma 
femme!  mais  qu'y  faire?  c'est  pour  la  France  et 
pour  la  gloire. 

—  Nous  arriverons  trop  tard  pour  avoir  un 
billet  de  logement  ,  dit  le  conscrit ,  et  il  ne  me 
reste  pas  un  sou  dans  ma  poche;  je  doute  que 
nous   puissions   rejoindre  nos  camarades  avant 
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d'arriver  à  Flessingue  ;   d'après  notre  feuille  de 
route  ,  ils  doivent  être  ce  soir  à  Axel. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas ,  j'ai  encore  quel- 
que argent ,  et  je  ne  laisserai  pas  un  camarade 
se  passer  de  lit  et  de  souper;  vous  me  le  rendrez 
quand  nous  nous  verrons  à  Flessingue. 

—  Grand  merci,  camarade  ;  et  voilà  mon  ami 
Jacques  qui  vous  sera  fort  obligési  vous  voulez  bien 
avoir  la  même  confiance  en  lui. 

—  Avec  plaisir ,  répondit  O'Brien ,  et  il  com- 
mença avec  lui  une  longue  conservation  pendant 
laquelle  il  apprit  que  ces  jeunes  gens  faisaient 
partie  d'un  détachement  de  conscrits  qui  avaient 
reçu  ordre  de  se  rendre  à  Flessingue  ;  il  se  fit 
passer  lui-même  pour  un  conscrit  ,  et  dit  que 
j'étais  son  frère,  et  que,  plutôt  que  de  me  sé- 
parer de  lui,  j'avais  résolu  de  servir  comme  tam- 
bour. Une  heure  après  nous  arrivâmes  à  Saint- 
Nicolas.  Nous  entrâmes  dans  un  cabaret  et  O'Brien 
secouant  la  neige  de  son  chapeau,  s'écria  :  Vive  la 
France  !  et  s'approcha  du  feu.  On  ne  tarda 
pas  à  nous  servir  un  bon  souper ,  après  quoi 
le  conscrit,  qui  avait  parlé  le  premier  à  O'Brien  , 
tira  de  sa  poche  sa  feuille  de  route  ,  la  con- 
sulta, et  dit  que  nous  étions  à  deux  journées  en 
arrière  des  autres.  O'Brien  la  prit  comme  pour 
l'examiner,  la  laissa  quelque  temps  sur  la  table  , 
la  replia,  la  garda  en  main  ;  excita  les  autres  à 
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boire  et  soutint  si  vivement  la  conversation  que  , 
lorsqu'on  se  leva  de  table,  le  conscrit  ne  songea 
point  à  sa  feuille  de  route,  et  O'Brien  la  mit  dans 
sa  poche.  Quand  nous  fûmes  dans  notrechambre, 
il  l'examina  de  nouveau.  —  Pierre,  me  dit-il,  ce 
signalement  ne  me  ressemble  pas  plus  que  je  ne 
ressemble  au  diable,  mais  comme  personne  ne  se 
fait  volontairement  conscrit ,  on  ne  songera  pas 
à  me  contester  celte  qualité;  nous  partirons  de- 
main matin  de  bonne  heure  pendant  que  ces  bon- 
nes gens  seront  encore  couchés  ;  et  je  crois  qu'à 
présent  nous  voilà  à  l'abri  de  tout  danger  d'ici 
à  Flessingue. 


CHAPITRE  XXIV. 


Nous  partîmes  une  heure  avant  le  jour;  la  neige 
couvrait  la  terre,  mais  le  ciel  était  pur.  Nous  tra- 
versâmes Axel  et  Halst  sans  difficulté:  nous  arri- 
vâmes à  Ferneusele  quatrième  jour,  et  nous  en- 
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trames  à  Flessingue  avec  une  douzaine  d'autres 
traîneursque  nous  avions  rejoints.  À  la  porte  de 
la  ville,  on  nous  demanda  si  nous  étions  des  cons- 
crits; O'Brien  répondit  affirmativement,  dit  que 
j'étais  son  frère  qui  désirait  s'engager  comme  tam- 
bour, et  présenta  sa  feuille  de  route  :  on  inscri- 
vit sur  un  registre  son  nom  ou  pour  mieux  dire  ce- 
lui de  l'individu  désigné  sur  la  feuille,  et  on  lui 
dit  qu'il  eût  à  se  rendre  àl'état-major  avant  trois 
heures;  quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  ville,  il 
demanda  où  était  l'auberge  pour  la  maîtresse  de 
laquelle  il  avait  une  lettre,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut. 

—  Encore  des  conscrits  !  s'écria  la  bonne 
femme  en  nous  voyant  entrer.  Il  faut  que  ce 
soit  une  méprise  ,  on  m'en  a  déjà  envoyé  plus 
que  je  ne  devais  en  loger.  Avez-vous  un  billet  de 
logement  ? 

—  Le  voici,  répondit  O'Brien  en  lui  remettant 
la  lettre  de  sa  sœur  :  lisez.  Elle  lut  la  lettre  ,  lui 
fit  signe  de  la  suivre,  et  l'emmena  dans  une  petite 
chambre  sur  le  derrière  de  la  maison,  où  je  les 
accompagnai.  —  Que  puis-je  faire  pour  vous,  lui 
demanda-t-elle;  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir;  mais  vous  n'avez  que  deux  ou  trois 
jours  à  rester  dans  cette  ville. 

—  Peu  importe!  répondit  O'Brien  ;  tout  ce  que 
nous  vous  demandons  quant  à  présent ,  c'est  de 
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nous  permettre  de  loger  dans  cette  petite  cham- 
bre. Nous  avons  des  raisons  pour  ne  pas  nous 
faire  voir. 

—  Comment  donc!  vous  êtes  conscrits,  et  vous 
ne  voulez  pas  vous  faire  voir?  avez-vous  donc 
dessein  de  déserter? 

— Répondez  à  une  question  :  avez-vous  dessein 
d'agir  à  notre  égard  comme  votre  sœur  vous  en 
prie? 

—  Bien  certainement.  C'est  une  excellente 
sœur;  et  elle  ne  m'aurait  pas  écrit  comme  elle 
l'a  fait ,  si  elle  n'en  n'avait  eu  de  bonnes  raisons .  Elle 
ne  médit  pas  quel  service  vous  lui  avez  rendu; 
mais  n'importe ,  ma  maison  est  à  votre  service 
ainsi  que  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Puis-je  en  dire 
davantage? 

—  Mais ,  en  supposant  que  j'eusse  dessein  de 
déserter,  m'y  aideriez-vous? 

—  Autant  qu'il  serait  en  mon  pouvoir.  Je 
ne  ferais  que  vous  rendre  service  pour  ser- 
vice. 

—  Eh  bien  !  cela  suffît  pour  le  moment  ;  je 
vous  ai  entendu  appeler  plusieurs  fois;  allez  à  vos 
affaires,  et  envoyez-nous  à  dîner  quand  vous  en 
aurez  le  temps.  Nous  resterons  dans  cette  cham- 
bre. 

Si  je  me  connais  en  physionomie,  dit  O'Brien 
quand  elle  fut  partie,  il   y   a   de  la   sincérité 
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dans  celte  femme,  et  il  faut  que  nous  lui  donnions 
notre  confiance ,  mais  pas  encore;  attendons  que 
les  conscrits  soient  partis.  Environ  une  heure 
après ,  elle  nous  apporta  elle-même  notre  dîner. 
— Comment  vous  nommez-vous?  lui  demanda 
O'Brien? 

—  Louise  Eustache.  Vous  auriez  pu  le  voir  sur 
l'adresse  de  la  lettre. 

—  Êles-vous  mariée? 

—  Depuis  six  ans;  mais  mon  mari  est  rarement 
à  la  maison.  C'est  un  des  pilotes  de  Flessingue. 
C'est  là  une  vie  dure!  plus  dure  que  celle  de  sol- 
dat. Et  qui  est  ce  jeune  homme? 

— Mon  frère.  Si  je  suis  obligé  de  partir  comme 
soldat,  il  veut  servir  comme  tambour. 

—  Pauvre  enfant!  c'est  dommage! 

L'auberge  était  remplie  de  conscrits  et  de  voya- 
geurs, et  l'hôtesse  ne  manquait  pas  de  besogne. 
Nous  comptions  passer  la  nuit  étendus  sur  le  plan- 
cher; mais  le  soir  elle  nous  fit  entrer  dans  une 
chambre  à  coucher  qui  donnait  dans  celle  où  nous 
étions  restés  jusqu'alors,  et  où  il  y  avait  deux 
lits.  En  nous  quittant,  elle  me  dit  :  —  Les  cons- 
crits doivent  être  passés  en  revue  demain  à  deux 
heures  sur  la  place  d'armes  :  avez-vous  dessein 
d'y  aller? 

—  Non,,  répondit  O'Brien,   on    pensera  que 
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je  suis  en  arrière,  et   cela  est  de  peu  d'impor- 
tance. 

—  Faites  comme  il  vous  plaira;  vous  pouvez 
vous  fier  à  moi.  Mais  j'ai  tant  d'ouvrage  en  ce  mo- 
ment, sans  personne  pour  m'aider,  que  jusqu'à  ce 
que  les  conscrits  soient  partis,  je  n'ai  pas  un  ins- 
tant à  moi. 

— Ne  vous  gênez  pas  pour  nous,  ma  bonne  hô- 
tesse, nous  aurons  le  temps  de  causer  après  leur 
départ.  Au  revoir. 

Le  lendemain  ,  dans  l'après-midi ,  la  bonne 
femme  vint  nous  trouver  d'un  air  alarmé.  Elle 
nous  dit  qu'il  était  arrivé  un  conscrit  dont  le  nom 
avait  déjà  été  enregistré,  et  que  l'individu  qui 
avait  pris  son  nom  n'avait  point  paru  à  la  revue; 
que  ce  conscrit  avait  déclaré  que  sa  feuille  de 
route  lui  avait  été  volée  par  un  jeune  homme 
avec  qui  il  avait  soupe  à  Saint-Nicolas  ;  et  qu'on 
disait  qu'on  allait  faire  une  visite  domiciliaire 
dans  toutes  les  maisons  de  la  ville,  attendu  que 
quelques  prisonniers  anglais  s'étaient  échappés; 
et  qu'on  soupçonnait  que  c'était  un  d'eux  qui 
avait  pris  la  feuille.  —  A  coup  sûr  vous  n'êtes 
pas  Anglais  ?  ajouta-t-elle  en  levant  les  yeux  sur 
O'Brien. 

—  Pardonnez-moi,  ma  bonne  hôtesse  ;  je  suis 
Anglais,  et  ce  jeune  homme  Test  aussi.  Le  service 
que  votre  sœur  vous  demande  pour  nous,  c'est  de 
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nous  faciliter  les  moyens  de  passer  l'eau,  et  cent 
napoléons  paieront  ce  service. 

—  0  mon  Dieu!  mais  cela  est  impossible! 

— Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  répondu  à  votre  sœur, 
quand  elle  se  trouvait  dans  l'embarras. 

—  Du  moins,  c'est  fort  difficile. 

— C'est  une  autre  affaire  ;  mais  votre  mari  étant 
pilote,  cette  circonstance  doit  diminuer  les  diffi- 
cultés. 

— Mon  mari!  hélas!  je  n'ai  pas  grand  crédit  sur 
lui. 

— Mais  cent  napoléons  peuvent  en  avoir. 

— Il  y  a  quelque  vérité  à  cela.  Mais  que  ferai-je 
si  l'on  vient  faire  une  visite  dans  la  maison? 

—  Faites -nous  en  sortir  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez  le  moyen  de  nous  faire  passer  en  Angle- 
terre. Rendez-nous  ce  service  ;  votre  sœur  l'attend 
de  vous. 

— El,  avec  l'aide  de  Dieu,  son  attente  ne  sera 
pas  trompée.  Mais  il  faut  que  vous  sortiez  ce  soir 
de  cette  maison  et  même  de  la  ville. 

—  Comment  pourrons-nous  passer  la  porte? 
— J'arrangerai  cela.  Soyez  prêts  dans  une  heure, 

car  les  portes  se  fermenta  la  chute  du  jour.  Aces 
mots,  elle  nous  quitta. 

—  Nous  voilà  dans  un  bel  embarras,  O'Brien, 
lui  dis-je? 

—Point  du  tout,  Pierre;  je  ne  suis  nullement 
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inquiet.  Tout  ce  que  je  regrette,  c'est  de  quitter 
un  si  bon  logis. 

Nous  empaquetâmes  tous  nos  effets,  sans  oublier 
les  deux  couvertures,  et  nous  attendîmes  le  retour 
de  notre  hôtesse;  elle  revint  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure.  —  Tout  est  arrangé,  nous  dit-elle;  j'ai 
parlé  à  la  sœur  de  mon  mari ,  qui  est  fermière  et 
qui  demeure  à  une  lieue  d'ici ,  sur  la  route  de 
Middelbourg.  Elle  est  en  ville  aujourd'hui  parce 
que  c'est  le  jour  du  marché,  et  elle  vous  cachera 
dans  un  endroit  où  vous  serez  en  sûreté;  je  lui 
ai  dit  que  c'était  par  ordre  de  mon  mari,  sans  quoi 
elle  m'aurait  refusée.  Maintenant,  jeune  homme, 
mettez  ces  vêtements;  je  vous  aiderai. 

Je  fus  une  seconde  fois  métamorphosé  en  fille, 
et  O'Brien  partit  d'un  éclat  de  rire  en  voyant  mes 
bas  bleus  et  mon  jupon  court.  Il  n'est  pas  mal,  dit 
l'hôtesse,  en  me  mettant  sur  la  tête  un  petit  bon- 
net et  en  m'attachanl  un  fichu  sur  le  cou.  Elle  fit 
ensuite  mettre  à  O'Brien  une  grande  redingote  de 
paysan,  et  un  chapeau  à  larges  bords:  — A  présent, 
dit-elle,  suivez -moi. 

Elle  nous  fit  traverser  plusieurs  rues  qui  étaient 
remplies  de  monde,  et  elle  nous  conduisit  sur  la 
place  où  elle  trouva  sa  belle-sœur.  Celle-ci  avait 
au  coin  d'une  rue  sa  charrette  attelée  d'un  petit 
cheval ,  et  elle  m'y  fit  monter  avec  elle.  O'Brien, 
par  ordre  de  notre  bonne  hôtesse,  prit  le  cheval 
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par  la  bride  et  le  conduisit  à  travers  la  foule  jus- 
qu'à la  porte  de  la  ville.  Là  notre  hôtesse  nous 
fit  ses  adieux  à  haute  voix  en  présence  des  senti- 
nelles qui  nous  laissèrent  passer  sans  avoir  le 
moindre  soupçon.  Nous  étions  alors  sur  une  route 
bien  pavée,  droite  comme  une  flèche,  et  bordée  des 
deux  côtés  par  un  fossé  et  de  grands  arbres.  Nous 
allions  au  pas,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une 
heureque  nous  arrivâmes  près  de  la  ferme  de  notre 
nouvelle  protectrice.  Elle  fit  arrêter  son  cheval  à 
quelque  dislance  ,  et  dit  à  O'Brien  :  —  Je  n'ose 
vous  emmener  à  la  ferme,  car  mon  mari  a  une 
telle  rancune  contre  les  Anglais  qui  lui  ont  pris 
sa  barque  de  pèche,  qu'il  vous  dénoncerait  sur-le- 
champ.  Voyez-vous  là-bas  ce  bois?  passez-y  la 
nuit  le  mieux  que  vous  le  pourrez,  et  demain  ma- 
tin je  vous  y  enverrai  tout  ce  dont  vous  avez  be- 
soin. Adieu, pauvre  enfant,  je  vous  plains! ajoutâ- 
t-elle en  s'adressant  à  moi.  Dès  que  je  fus  hors 
de  la  charrette ,  elle  se  remit  en  route  vers  la 
ferme. 

—  Pierre,  me  dit  O'Brien  ,  je  crois  que  cette 
manière  de  nous  chasser  de  chez  elle  est  une 
preuve  de  sa  sincérité  ,  et  par  conséquent  je  n'ai 
rien  à  dire.  Heureusement ,  nous  avons  le  flacon 
d'eau-de-vie  pour  nous  réchauffer.  A  présent  ga- 
gnons le  bois.  — Le  bois  !  Dieu  merci  ,  nous  en 
avons  vu  assez  depuis  quelque  temps;  quant  à 
i.  19. 
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moi,  je  ne  serai  pas  tenté  d'ici  à  douze  ans  d'ê- 
tre d'une  partie  fine  dans  un  bois. 

—  Mais,  comment  pourrai-je  sauter  ce  fossé  en 
jupon  ?  Je  pourrais  à  peine  le  faire  sous  mes  vê- 
tements ordinaires. 

—  Relevez  votre  jupon,  attachez-le  autour  de 
votre  taille,  prenez  votre  élan  et  sautez  de  toutes 
vos  forces.  Si  vous  n'atteignez  pas  l'autre  bord, 
l'eau  ne  peut  être  bien  profonde,  et  je  vous  en  ti- 
rerai. 

—  Mais  vous  oubliez,  O'Brien,  que  nous  de- 
vons passer  la  nuit  dans  ce  bois  ;  et  il  n'est  pas 
agréable  d'être  mouillé  par  une  si  forte  gelée. 

—  C'est  vrai;  mais  quand  j'y  songe,  ce  fossé 
est  couvert  de  neige,  et  la  glace  qui  en  est  dessous 
est  peut-être  assez  épaisse  pour  que  nous  puis- 
sions y  passer.  Je  vais  l'essayer ,  et  si  elle  porte 
un  bœuf,  à  coup  sûr,  elle  ne  se  brisera  pas  sous 
un  veau. 

La  glace  était  solide  ;  nous  passâmes  le  fossé 
et  nous  avançâmes  vers  ce  que  la  fermière  appe- 
lait un  bois,  mais  qui  n'était  dans  le  fait  qu'une 
remise  pour  le  gibier ,  couvrant  environ  un  acre 
de  terre.  Il  s'y  trouvait  de  grands  arbres  et  un  tail- 
lis fort  épais.  Quand  nous  en  eûmes  gagné  le  mi- 
lieu, nous  retirâmes  toute  la  neige  sur  un  espace 
d'environ  six  pieds  carrés,  et  nous  l'amoncelâmes 
tout  autour.  La  neige  avait  partout  deux  pieds  de 
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hauteur,  et  celle  que  nous  y  ajoutâmes  lui  en 
donna  autour  de  nous  au  moins  trois.  Nous  éten- 
dîmes au  fond  une  de  nos  couvertures ,  et  nous 
plaçâmes  l'autre  au-dessus  du  parapet  de  neige 
que  nous  avions  formé,  après  quoi  nous  en  rap- 
portâmes encore  une  grande  quantité  sur   tous 
les  côtés,  pour  maintenir  la  couverture  bien  ten- 
due. Nous  nous  fîmes  ainsi  une  chambre  à  cou- 
cher d'environ  trois  pieds  de  hauteur,  et  nous  n'y 
laissâmes  que  l'espace  nécessaire  pour  nous  y  glis- 
ser. Quand  nous  y  fûmes  entrés,  ce  que  je  ne  fis 
qu'après  m'être  débarrassé  de  mon  accoutrement 
de  femme,  nous  bûmes  un  bon  coup  d'eau-de-vie, 
et  quoique  nous  fussions  enterrés  sous  la  neige , 
et  qu'il  gelât  très  fort,  bien  loin  de  souffrir  du 
froid  pendant  la  nuit ,  nous  eûmes  presque  trop 
chaud,  et  jamais  nous  ne  dormîmes  mieux. 


CHAPITRE  *XV. 


Le  lendemain  matin,  nous  attendîmes  avec  im- 
patience ce  que  la  fermière  nous  avait  promis, 
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car  nous  n'avions  aucune  provision,  mais  ce  ne 
fut  que  vers  trois  heures  après  midi  que  nous  vî- 
mes unepetitefilleaccompagnée  d'un  grand  chien. 
N'étant  pas  sûrs  que  ce  ne  fût  nous  qu'elle  cher- 
chait, nous  rentrâmes  dans  notre  appartement , 
mais  le  chien  nous  eut  bientôt  découverts ,  et , 
s'approchant  de  l'entrée  ,  il  se  mit  à  aboyer  avec 
fureur.  La  petite  fille  l'appela  en  hollandais  et  il 
retourna  sur-le-champ  près  d'elle.  Elle  s'avança  à 
son  tour,  baissa  la  tête  sous  la  couverture,  nous 
fit  un  signe  de  la  main,  et  nous  remit  un  panier. 
O'Brien,  en  le  prenant,  lui  mit  dans  la  main  un 
napoléon,  mais  elle  resta  le  bras  étendu,  et  la  main 
ouverte,  comme  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  ne 
voulait  pas  le  recevoir.  Enfin  elle  dit  quelques 
motsà  son  chien  qui  recommença  à  aboyer,  etqui 
gratta  la  neige  de  telle  sorte  pour  se  faire  un  pas- 
sage que  je  crus  qu'il  voulait  nous  dévorer.  J'a- 
vançai donc  en  rampant  vers  l'entrée,  et  je  repris 
le  napoléon.  La  petite  fille  sourit,  imposa  silence 
à  son  chien,  et  partit. 

—  Par  toutes  les  puissances  célestes  !  s'écria 
O'Brien,  c'est  une  jolie  petite  fille;  mais  c'est  la 
première  fois  qu'on  a  lâché  un  chien  contre  moi 
pour  avoir  donné  de  l'argent.  Il  faut  vivre  pour 
apprendre,  Pierre.  A  présent ,  voyons  ce  qu'il  y 
a  dans  le  panier.  Nous  y  trouvâmes  des  œufs  durs, 
un  gigot  de  mouton,  du  pain  et  une  grande  bon- 
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teille  de  genièvre.  Charmante  petite  fille  !  dit 
O'Brien;  j'espère  qu'elle  nous  rendra  plus  d'une 
visite.  Je  pensais,  Pierre,  que  nous  sommes  ici 
tout  aussi  bien  qu'au  poste  des  midshipmen. 

—  Vous  oubliez  que  vous  êtes  lieutenant , 
O'Brien. 

—  C'est  vrai,  Pierre,  je  n'y  songeais  pas  :  c'est 
la  force  de  l'habitude.  Maintenant,  pensons  à 
dîner.  C'est  une  nouvelle  mode  que  de  manger 
couché,  mais  elle  est  économique,  il  doit  falloir 
plus  de  temps  pour  avaler  les  morceaux. 

—  J'ai  lu  que  les  Romains  prenaient  leurs  re- 
pas, couchés  sur  des  lits. 

—  'Je  ne  puis  dire  que  je  l'aie  lu  ou  entendu 
dire;  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  ce  n'est  pas 
la  coutume  en  Irlande ,  mais  je  vous  crois  sur 
parole,  Pierre.  Je  voudrais  bien  savoir  si  mon 
père  pense  à  moi  en  ce  moment. 

Cette  observation  nous  conduisit  à  parler  de 
nos  parens  et  de  nos  amis  absens  ,  et  après  une 
longue  conversation,  nous  nous  endormîmes.  Le 
lendemain  matin  ,  nous  vîmes  qu'il  avait  tombé 
huit  pouces  de  neige  pendant  la  nuit,  et  ce  poids 
menaçait  de  faire  écrouler  le  toit  de  notre  habita- 
tion. Nous  fûmes  donc  obligés  d'en  sortir  pour  al- 
ler couper  quelques  pieux  afin  de  le  soutenir  dans 
l'intérieur.  Pendant  que  nous  nous  en  occupions, 
nous  entendîmes  un  grand  bruit,  et  nous  vîmes 
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de  loin  plusieurs  hommes  armés  de  fusils  et  ac- 
compagnés de  chiens.  Nous  eûmes  un  moment 
d'alarme,  craignant  qu'ils  ne  nous  cherchassent; 
mais  tout  à  coup,  ils  tournèrent  d'un  autre  côté 
en  poussant  de  grands  cris,  et  en  courant  encore 
plus  vite.  —  Il  faut  que  ce  soient  des  chasseurs  , 
ditO'Brien;  je  ne  vois  pourtant  pas  quel  gibier 
ils  peuvent  trouver  ici ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
des  loutres.  Nous  attendions  la  petite  fille  ;  mais 
elle  ne  vint  pas  ;  et,  étant  rentrés  dans  notre  trou, 
nous  fîmes  honneur  au  reste  des  provisions  de  la 
veille. 

On  peut  supposer  que  nous  l'attendîmes  le  jour 
suivant  avec  grande  impatience.  Elle  ne  "parut 
pas  davantage  ;  et  de  toute  la  journée  nous  n'eû- 
mes que  les  os  du  gigot  à  ronger,  une  croûte  de 
pain  et  le  reste  de  la  bouteille  de  genièvre.  — 
Pierre,  me  dit  O'Brien,  je  n'ai  pas  envie  que  nous 
mourions  de  faim  ici  comme  deux  enfants  aban- 
donnés dans  un  bois,  et  si  elle  ne  vient  pas  de- 
main avant  trois  heures,  j'irai  chercher  des  pro- 
visions n'importe  où.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  danger  avec  cette  grosse  redingote 
et  ce  vieux  feutre;  j'ai  l'air  d'un  pacant  aussi  bien 
que  quelque  Hollandais  que  ce  puisse  être. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  l'inquiétude,  car 
nous  étions  convaincus,  ou  que  le  danger  était  si 
grand  que  la  fermière  n'osait  plus  nous  donner 
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aucun  secours,  ouqu'ellenousavaittrahisetcju'elle 
nous  laissait  nous  tirerd'affaire  comme  nous  le  pour- 
rions. Le  lendemain  matin  je  montai  sur  le  plus 
grand  arbre  du  bois;  mais  je  ne  vis  qu'une  vaste 
étendue  de  pays  plat,  couvert  de  neige ,  et  de  temps 
en  temps  une  voiture  ou  une  charrette  qui  passait 
sur  la  route  de  Middelbourg.  Tout  était  tranquille, 
et  je  ne  vis  sortir  personne  de  la  ferme.  Quand  je 
descendis ,  je  trouvai  O'Brien  qui  se  préparait  à  par- 
tir.—  Pierre,,  me  dit-il,  il  nous  faut  des  vivres  à  tout 
risque.  Si  je  suis  pris,  remettez  vos  habits  de 
femme  et  retournez  chez  notre  bonne  hôtesse; 
je  suis  sur  qu'elle  vous  protégera  et  qu'elle  vous 
fournira  le  moyen  de  retourner  en  Angleterre.  Si 
vous  ne  me  revoyez  pas  ce  soir,  partez  demai-n  au 
point  du  jour  pour  Flessingue.  Cédant  à  mes 
prières,  il  consentit  à  attendre  jusqu'à  trois  heu- 
res, dans  l'espoir  que  quelqu'un  arriverait  de  la 
ferme  ,  mais  personne  n'étant  venu,  il  me  fut  im- 
possible de  le  retenir  plus  longtemps  :  il  me  serra 
la  main  saiis  me  dire  un  seul  mot,  et  me  laissa. 
Comme  la  nuit  tombait ,  j'entendis  du  bruit 
dans  l'éloignement;  ce  bruit  approchait  rapide- 
ment, et  je  me  hâtai  de  rentrer  dans  notre  ter- 
rier, espérant  qu'on  ne  l'apercevrait  pas,  puisque, 
à  l'exception  de  l'entrée,  il  était  entièrement  cou- 
vert de  neige.  Tandis  que  je  m'y  fourrais ,  j'en- 
tendis remuer  dans  les  broussailles ,  et  à  peine 
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étais-je  installé  qu'un  loup  énorme  m'y  suivit.  Je 
poussai  involontairement  un  grand  cri ,  mais  l'a- 
nimal ne  songea  pas  à  m'attaquer  ;  il  était  épuisé 
de  fatigue,  et  il  s'étendit  à  côté  de  moi,  le  flanc 
palpitant,  les  yeux  étincelants  et  la  langue  pen- 
dant hors  de  la  gueule.  Je  ne  perdis  pas  un  ins- 
tant pour  sortir  de  ce  qui  était  devenu  le  repaire 
d'un  loup  ;  mais  ce  fut  pour  être  exposé  à 
un  autre  genre  de  danger.  J'aperçus  à  deux  ou 
trois  cents  pas  les  chasseurs  et  les  chiens  qui 
accouraient,  et  je  n'eus  que  le  temps  de  me  réfu- 
gier derrière  le  tronc  d'un  grand  arbre  qui  n'é- 
tait qu'à  une  trentaine  de  pas.  Les  chiens  suivi- 
rent la  piste  du  loup,  et  en  quelques  minutes  il 
fut  découvert  et  tué.  Pendant  ce  temps  j'étais 
monté  sur  le  chêne,  les  chasseurs  étant  trop  af- 
fairés pour  m'avoir  aperçu  ;  j'étais  assez  près  pour 
entendre  leurs  expressions  de  surprise  quand  ils 
virent  les  deux  couvertures.  Comme  ils  parlaient 
hollandais,  je  ne  pouvais  comprendre  ce  qu'ils  di- 
saient; mais  je  crus  être  certain  d'avoir  entendu 
le  mot  Anglais.  Les  chasseurs  s'en  allèrent,  em- 
portant le  loup  mort,  et,  à  mon  grand  regret,  les 
deux  couvertures;  heureusement,  et  grâce  à  l'obs- 
curité, ils  n'aperçurent  pas  nos  deux  valises.  J'at- 
tendis quelques  minutes,  et  alors  je  descendis  de 
l'arbre;  je  ne  savais  quel  parti  prendre.  Il  était 
évident  que  la  découverte  des  deux  couvertures 
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donnerait  des  soupçons ,  et  qu'on  viendrait  faire 
des  perquisitions  dans  ce  petit  bois  le  lendemain 
matin,  sinon  même  pendant  la  nuit.  Si  j'en  par- 
tais etqu'O'Brien  revînt,  comment  pourrais-je  ja- 
mais le  rejoindre  ?  Si  je  restais ,  je  serais  mort 
de  froid  avant  que  le  jour  parût  ;  je  me  souvins  de 
l'avis  d'O'Brien ,  et  je  remis  mes  vêtements  de 
fille.  Sortant  ensuite  du  bois,  j'allai  sur  la  route 
dé  Middelbourg  et  même  jusqu'à  la  ferme,  dans 
l'espoir  de  le  rencontrer.  Après  m'y  être  promené 
inutilement  assez  longtemps,  je  pensai  qu'O'Brien 
pouvait  être  rentré  dans  le  petit  bois  par  un  au- 
tre chemin,  et  je  résolus  d'y  retourner.  En  arri- 
vant, je  vis  de  loin  un  homme  assis  sur  la  neige , 
en  face  de  notre  habitation  détruite ,  la  tête  ap- 
puyée sur  ses  deux  mains.  L'obscurité  ne  me 
permettait  pas  de  distinguer  ses  traits  ;  ce  pou- 
vait être  O'Brien,  mais  ce  pouvait  être  un  en- 
nemi qui  voulait  voir  si  le  lièvre  reviendrait  à 
son  gîte  :  je  m'arrêtai  donc  à  quelque  distance 
derrière  lui  ;  mais  je  reconnus  sa  voix  en  l'en- 
tendant s'écrier  :  —  Ah  ,  Pierre  !  mon  pauvre 
Pierre  !  êtes- vous  donc  pris  enfin.  Ochone  !  (1) 
pourquoi  vous  ai-je  quitté  ?  où  vous  trouverai-je 
à  présent.  Pierre,  où  vous  trouverai-je  ?  vous  êtes 
sous  les  verroux  !  mais  je  m'y  ferai  mettre  aussi, 
Pierre  !  où  vous  êtes,  je  serai  !  si  nous  ne  pouvons 

(1)  Interjection  irlandaise  exprimant  le  chagrin.     (Notedu  Trad.) 
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retourner  ensemble  en  Angleterre,  on  me  recon- 
duira avec  vous  dans  les  cachots  de  Givet.  Oclione  ! 
Oclione  !  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  je  m'étais  ap- 
proché de  lui,  et  comme  il  prononçait  ces  der- 
niers mots,  je  le  serrai  dans  mes  bras  ;  ne  son- 
geant plus  à  ma  métamorphose,  il  me  repoussa 
rudement,  en  s'écriant  :  — Que  me  voulez-vous , 
coquine  de  frow  ?  Je  me  mis  à  rire ,  et  il  me  re- 
connut :  —  Pierre  ,  mon  cher  Pierre  !  vous  arri- 
vez pour  me  consoler,  sous  une  forme  aussi  près 
de  celle  d'un  ange  qu'il  est  possible ,  puisque  c'est 
celle  d'une  femme;  car  pour  vous  dire  la  vérité, 
j'étais  au  désespoir  quand  j'ai  vu  que  vous  n'é- 
tiez plus  ici,  et  que  nos  couvertures  avaient  dis- 
paru. Que  s'est-il  donc  passé  pendant  mon  ab- 
sence ?  Je  lui  en  fis  le  récit  aussi  brièvement  qu'il 
me  fut  possible. 

—  Eh  bien  !  Pierre,  je  suis  charmé  de  vous  re- 
trouver en  sûreté,  et  encore  plus  charmé  de  voir 
que  je  puis  me  fiera  vous,  quand  je  vous  quitte, 
car  vous  n'auriez  pu  agir  avec  plus  de  prudence. 
A  présent  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  fait  pendant 
tout  ce  temps,  et  ce  n'est  pas  grand'chose  ;  je  sa- 
vais qu'il  n'y  avait  ni  auberge  ni  cabaret  d'ici  à 
Flessingue,  car  j'y  avais  fait  attention  quand  nous 
en  sommes  venus;  je  pris  donc  la  route  de  Mid- 
delbourg;  je  ne  tardai  pas  à  trouver  un  cabaret , 
mais  il  était  plein  de  soldats  ,  et  je  ne  voulus  pas 
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y  entrer  ;  cependant  après  avoir  suivi  la  même 
route  pendant  plus  d'une  heure,  sans  en  voir  d'au- 
tres ,  je  pensai  qu'il  était  temps  de  revenir  sur  mes 
pas,  et  j'espérai  que  les  soldats  seraient  partis  du 
cabaret  que  j'avais  vu  ;  mais  quand  je  passai  vis- 
à-vis  ,  j'en  aperçus  un  à  la  porte  et  il  semblait 
m'examiner  avec  attention.  Je  continuai  mon  che- 
min, il  me  suivit,  je  doublai  le  pas,  il  se  mit  à 
courir,  enfin  il  me  prit  au  collet  en  me  parlant  en 
hollandais.  Au  lieu  de  lui  répondre,  je  lui  donnai 
un  croc-en-jambe  qui  le  renversa;  il  parait  que 
sa  tête  porta  sur  un  pavé,  car  il  resta  étendu  sans 
mouvement,  mort,  mourant,  ou  étourdi,  je  n'en 
sais  rien  ;  car  dès  que  j'en  fus  débarrassé  je  me 
mis  à  courir,  et  j'arrivai  ici  hors  d'haleine,  n'ayant 
pas  seulement  une  croûte  de  pain  à  mettre  sous 
la  dent  de  mon  pauvre  Pierre  ;  et  maintenant  nous 
ne  pouvons  rester  ici.  Qu'allons-nous  faire?  quel 
est  votre  avis  ?  Parlez,  Pierre;  on  dit  que  c'est  de 
la  bouche  des  enfants  que  sortent  des  paroles  de 
sagesse  et  de  vérité. 

—  Mon  avis ,  O'Brien  ,  est  que  nous  allions  sur- 
le-champ  à  la  ferme.  La  fermière  peut  nous  aider 
comme  elle  l'a  déjà  fait ,  et  si  elle  le  refuse ,  il  faut 
à  tout  risque  retourner  à  Flessingue. 

—  Je  crois  que  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire  ,  dit  O'Brien  après  un  instant  de  réflexion, 
partons  sans  perdre  de  temps.  Nous  prîmes  nos 
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havresacs  et  nous  nous  mîmes  en  chemin.  En  ap- 
prochant delà  ferme,  nous  vîmes  près  de  la  porte 
le  grand  chien  qui  se  mit  à  aboyer;  je  m'arrêtai, 
mais  O'Brien  avança  hardiment.  —  C'est  un  chien 
intelligent,  dit-il  ,  il  nous  reconnaîtra  peut-être. 
Sans  s'effrayer  de  ses  aboiemens  furieux ,  il  s'ap- 
procha de  lui,  le  caressa  et  lui  passa  la  main 
sur  la  tête.  Le  chien  cessa  d'aboyer  ,  mais  il  se 
mit  à  gronder.  La  fermière  ayant  entendu  le  bruit 
que  faisait  son  chien  ,  vint  elle-même  à  la  porte 
et  nous  reconnut.  Le  chien  la  regarda  ,  tourna 
ensuite  la  tête  vers  O'Brien  et  la  regarda  encore. 
Il  ne  lui  manqua  que  la  parole  pour  mieux  ex- 
pliquer l'idée:  Dois-je  le  laisser  passer?  La  fer- 
mière, qui  parlait  bon  français,  nous  dit  qu'heu- 
reusement son  mari  était  absent ,  et  nous  invita 
à  entrer.  Elle  nous  dit  ensuite  qu'elle  nous  avait 
envoyé  la  veille  sa  fille  avec  un  panier  de  provi- 
sions; mais  que,  voyant  un  loup  sur  la  lisière  du 
bois,  elle  avait  eu  peur  et  était  revenue  à  la  ferme; 
que  cet  animal ,  faisant  beaucoup  de  ravages  dans 
les  environs,  elle  n'avait  pas  osé  envoyer  safillece 
matin  ;  mais  q  u'ayant  appris  qu'il  venait  d'être  tué, 
elle  nous  l'aurait  certainement  envoyée  Je  lende- 
main de  bonne  heure.  Elle  ajouta  qu'il  était  très  rare 
qu'on  vît  un  loup  dans  ce  canton,  et  que  cela  n'ar- 
rivait pas  une  fois  en  vingt  ans.  Mais  comment 
le  chien  vous  a-t-il  laissés  approcher?  demanda-t- 
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elle.  O'Brien  lui  dit  ce  qu'il  avait  fait.—  Eh  bien! 
reprit-elle,  vous  autres  Anglais,  vous  êtes  vrai- 
ment des  braves  ;  je  ne  sais  qui  aurait  osé  en  faire 
autant.  Je  pensai  comme  elle  sur  ce  dernier  point, 
car  rien  au  monde  n'aurait  pu  m'y  déterminer. 
O'Brien  lui  conta  alors  tout  ce  qui  nous  était  ar- 
rivé, et  lui  parla  du  dessein  que  nous  avions  de 
retourner  à  Flessingue  si  nous  ne  pouvions  mieux 

faire. 

—  Eustache  est  de  retour  chez  lui  depuis  hier, 
dit  la  fermière,  et  je  crois  que  vous  serez  plus  en 
sûreté  chez  lui  qu'ici.  On  a  fait  des  visites  domi- 
ciliaires dans  toute  la  ville,  et  l'on  ne  songera  plus 
à  vous  y  chercher. 

—  Nous  aiderez-vous  à  rentrer  ? 

—  Je  verrai  ce  que  je  puis  faire.  Mais  n'avez- 
vous  pas  faim  ? 

—  Comme  des  gens  qui  n'ont  rien  mangé  de- 
puis plus  de  vingt-quatre  heures. 

—  Mon  Dieu!  et  moi  qui  n'y  songeais  pas! 
Voilà  ce  que  c'est,  le  ventre  plein  oublie  toujours 
celui  qui  est  vide. 

Elle  dit  quelques  mots  à  sa  fdle  qui  pouvait 
avoir  dix  à  onze  ans,  et  l'enfant  se  hâta  de  nous 
servir  un  souper  copieux,  qui  nous  parut  excel- 
lent, quoiqu'il  ne  consistât  qu'en  un  morceau  de 
viande  froide,  du  pain,  du  beurre  et  du  fromage. 
La  petite  fdle  ouvrit  de  grands  yeux  en  voyant 
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avec  quelle  avidité  nous  mangions,  et  enfin  elle 
se  mit  à  rire  de  tout  son  cœur,  et  plaça  encore 
sur  la  table  un  reste  de  petit-salé.  Je  l'embrassai 
plusieurs  fois,  mais  sa  mère  lui  ayant  dit  en 
riant  :  —  Savez-vous  bien  que  ce  n'est  pas  une 
femme,  Gertrude?  elle  prit  un  petit  air  de  prude 
et  me  repoussa,  comme  si  elle  eût  eu  seize  ans. 
La  fermière  n'avait  qu'un  lit  à  nous  donner; 
O'Brien  voulut  absolument  que  je  le  prisse,  et 
dormit  sur  un  banc  dans  la  cuisine.  Au  point  du 
jour  il  vint  m'éveiller,  en  me  disant  que  nous 
allions  partir.  Après  un  déjeûner  fait  à  la  hâte, 
nous  trouvâmes  à  la  porte  la  charrette  remplie  de 
légumes  pour  le  marché.  La  fermière,  sa  fille  et 
moi  nous  y  montâmes,  et  O'Brien  marcha  à  côté 
du  cheval,  suivi  par  Achille,  c'était  le  nom  du 
chien,  et  il  paraissait  avoir  pris  de  l'attachement 
pour  nous.  Nous  passâmes  sans  difficulté  les  re- 
doutables barrières,  et  dix  minutes  après  nous 
entrâmes  dans  l'auberge  d'Eustache.  La  cuisine 
était  pleine  de  soldats;  mais  nous  la  traversâmes 
sur-le-champ,  non  sans  que  l'un  d'eux  me  prît  le 
menton,  et  nous  gagnâmes  la  chambre  sur  le  der- 
rière, où  nous  avions  passé  déjà  quelque  temps. 
Nousy  trouvâmes  Eustacheetsafemme.  Ils  étaient 
en  discussion  sérieuse;  nousen  étions  l'objet,  et 
le  mari  ne  semblait  pas  disposé  à  céder  aux  ins- 
tances de  sa  femme.  Mais  les  voilà  eux-mêmes, 
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dil-elle  en  nous  voyant.  Les  soldats  qui  les  ont  vus 
entrer,  ne  croiront  jamais  que  c'est  la  première 
fois  qu'ils  y  viennent;  ainsi,  si  vous  refusez  de  les 
aider,  vous  les  perdez  et  vous  nous  compromettez 
tous,  moi,  votre  sœur  et  vous-même.  Je  les  laisse 
faire  leur  marché  avec  vous,  mais  je  vous  en  pré- 
viens, Eustache,  voilà  six  ans  que  je  travaille  pour 
vous  comme  une  esclave,  si  vous  ne  voulez  pas 
nous  obliger  ,  ma  sœur  et  moi  ,  je  ne  me  mêle 
plus  de  tenir  votre  auberge. 

Elle  sortit  avec  sa  belle-sœur  et  sa  petite  nièce; 
et  O'Bricn  ,  sans  aucun  préambule,  offrit  au  pi- 
lote cent  napoléons  pour  nous  conduire  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  n'importe  en  quel  endroit, 
ou  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  anglais.  — 
Et  si  vous  le  faites  sous  huit  jours,  ajouta-t-il,  je 
vous  donnerai  vingt  napoléons  de  plus.  Tirant 
alors  cinquante  napoléons  de  la  bourse  que  m'a- 
vait donnée  Céleste,  car  nous  n'avions  pas  encore 
eu  besoin  d'y  toucher,  il  les  compta  sur  la  table 
et  lui  dit  :  —  Voici  des  arrhes.  Est-ce  un  marché 
fait? 

—  Il  est  difficile  de  résister  aux  prières  d'une 
femme,  répondit  Eustache,  en  ramassant  les  piè- 
ces d'or ,  et  surtout  quand  elles  sont  appuyées 
par  cent  vingt  napoléons. 

—  Pouvez-vous  nous  faire  partir  sur-le-champ? 
j'ajouterai  encore  dix  napoléons. 
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—  Je  les  gagnerai ,  dit  le  pilote  ;  mais  il  faut 
un  peu  de  patience  ;  nous  ne  pouvons  rien  faire 
avant  la  nuit. 

Il  alla  faire  ses  arrangements,  et  nous  passâmes 
dans  cette  chambre  le  reste  de  la  journée.  Quand 
le  crépuscule  arriva ,  Eustache  nous  fit  prendre 
un  costume  de  marin,  et  nous  dit  de  le  suivre  har- 
diment. Les  sentinelles  qui  étaient  de  garde  à  la 
porte  le  connaissaient.  —  Ami  !  déjà  en  mer  !  s'é- 
crièrént-ils  ;  avez-vous  eu  une  querelle  avec  votre 
femme?  Ils  se  mirent  à  rire,  et  nous  laissèrent 
passer  sans  difficulté. 

En  arrivant  sur  le  rivage,  nous  montâmes  sur 
sa  barque,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  nous 
mîmes  à  la  voile.  Le  vent  et  la  marée  nous  favo- 
risant, nous  sortîmes  bientôt  de  l'Escaut,  et  le  len- 
demain matin  nous  aperçûmes  un  cutter  anglais. 
O'Brien  le  héla  ,  et  demanda  qu'on  nous  envoyât 
une  barque.  Je  remis  à  Eustache  mon  billet  pour 
le  reste  de  la  somme  qui  lui  avait  été  promise,  et 
quelques  minutes  après,  nous  étions  à  bord  d'un 
bâtiment  anglais. 
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CHAPITRE  WVIi. 


Dès  que  nous  fumes  à  bord  du  cutter,  le  lieu- 
tenant qui  le  commandait  nous  demanda  avec  un 
air  d'importance  qui  nous  étions.  O'Brien  lui  ré- 
pondit que  nous  étions  des  prisonniers  anglais 
qui  s'étaient  échappés  de  prison.  —  Oh!  dit  le 
lieutenant,  des  midshipmen,  sans  doute;  j'ai 
entendu  dire  que  quelques-uns  avaient  réussi  à 
s'échapper. 

—  J'ai  l'honneur  d'être  lieutenant ,  monsieur, 
dit  O'Brien,  comme  vous  pouvez  vous  en  convain- 
cre si  vous  avez  le  tableau  de  la  marine  anglaise, 
et  je  me  nomme  Térence  O'Brien.  Ce  jeune 
homme  est  M.  Simple,  midshipman  et  petit-fils  de 
lord  Privilège. 

Le  lieutenant  qui  était  un  petit  homme  à  nez 
camard  et  à  figure  bourgeonnée ,  changea  sur-le- 
champ  de  manière  envers  nous.  Il  nous  invita  à 
descendre  dans  sa  cabine,  et  nous  fit  servir  un 
i.  20. 
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déjeûner  qui  fut  un  vrai  régal  pour  nous  ,  car 
c'était  du  fromage  de  Chester  et  du  porter  en 
bouteille. — Pendant  votre  séjour  en  France,  nous 
dit-il  ,  auriez-vous  entendu  parler  d'un  de  mes 
officiers  quia  été  fait  prisonnier  tandis  que  je  l'a- 
vais envoyé  porter  une  dépêche  à  la  flotte  de  la 
Méditerranée? 

—  Puis-je  d'abord  vous  demander ,  répondit 
O'Brien,  quel  est  le  nom  de  votre  joli  petit  bâ- 
timent? 

—  Le  Snapper. 

—  Le  Snapper  !  oh  !  parbleu!  oui  sans  doute; 
nous  l'avons  vu,  on  l'a  conduit  à  Verdun;  mais 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  sa  compagnie  jusqu'à 
Montpellier;  un  jeune  homme  particulièrement 
soigneux  de  sa  mise,  remarquable  par  sa  propreté, 
n'est-il  pas  vrai? 

—Je  ne  puis  dire  que  j'aie  fait  cette  remarque  ; 
au  contraire,  quand  il  était  à  bord,  il  avait  tou- 
jours un  air  de  négligence  dans  son  costume  et 
sur  sa  personne;  c'est  le  fds  de  mon  tailleur,  et  je 
l'ai  reçu  comme  midshipman  pour  régler  un  compte 
avec  son  père. 

—  Précisément  ce  que  je  pensais,  dit  O'Brien 
à  ma  grande  satisfaction.  Il  n'en  dit  pas  davan- 
tage, car  j'aurais  craint  que  le  lieutenant  n'eût  été 
mécontent,  s'il  avait  su  de  quelle  manière  O'Brien 
l'avait  traité. 
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—  Quand  comptez-vous  faire  voile  pour  l'An- 
gleterre? demanda  O'Brien,  car  nous  étions  im- 
patients d'y  retourner.  Le  lieutenant  lui  répondit 
que  sa  croisière  était  presque  terminée,  et  qu'il 
regardait  notre  arrivée  comme  un  motif  suffisant 
pour  l'autoriser  à  rentrer  dans  le  port  sur-le- 
champ;  son  intention  était  donc  de  virer  de  bord 
dès  que  son  équipage  aurait  dîné.  Nous  fûmes 
enchantés  de  cette  nouvelle ,  et  nous  le  fûmes 
encore  davantage  quand  nous  le  vîmes  exécuter 
son  dessein. 

Trois  jours  après  le  cutter  jeta  l'ancre  à  Spi- 
thead,  et  nous  descendîmes  à  terre  avec  le  lieute- 
nant pour  aller  rendre  compte  de  notre  arrivée 
à  l'amiral  du  port.  Avec  quelle  joie  je  mis  le  pied 
sur  le  rivage  à  Sally-Port!  J'écrivis  sur-le-champ 
une  longue  lettre  à  ma  mère,  et  je  la  portai  moi- 
même  à  la  poste.  Nous  fîmes  inscrire  nos  noms 
dans  les  bureaux  de  l'amiral  ;  mais  nous  ne  nous 
rendîmes  pas  auprès  de  lui.  Notre  costume  n'étant 
plus  présentable,  nous  fîmes  venir  un  tailleur,  qui 
nous  promit  que  dès  le  lendemain  matin,  nousse- 
rions  complètement  équipés.  Nous  nous  achetâmes 
ensuite  des  chapeaux  neufs  et  tout  ce  dont  nous 
avionsbesoin.  O'Brien,  devenu  lieutenant,  ne  vou- 
lut pas  se  loger  aux  Poteaux-Bleus ,  attendu  que 
ce  n'était  que  le  rendez-vous  des  midshipmen,  et 
nous  nous  rendîmes  à  l'auberge  de  la  Fontaine. 
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Le  lendemain  à  onze  heures,  nous  allâmes  rendre 
visite  à  l'amiral,  qui  nous  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  qui  nous  invita  à  dîner.  Comme  je  n'a- 
vais dessein  de  partir  qu'après  avoir  reçu  une  ré- 
ponse de  ma  mère,  j'acceptai  son  invitation. 

Nous  trouvâmes  grande  compagnie  chez  l'ami 
rai.  Quand  les  dames  quittèrent  la  table,  sa  femme 
m'engagea  à  les  suivre  ;  et  lorsque  nous  fûmes 
dans  le  salon  ,  il  me  fallut  leur  raconter  toutes 
nos  aventures,  récit  qui  parut  les  amuser  et  les 
intéresser.  Le  jour  suivant  je  reçus  une  lettre  de 
ma  mère,  une  lettre  si  affectueuse  !  Elle  m'enga- 
geait à  arriver  le  plus  tôt  possible,  et  à  amener  avec 
moi  mon  libérateur  ,  O'Brien.  Je  lui  montrai 
cette  lettre,  et  je  lui  demandai  s'il  voulait  m'ac- 
compagner. 

—  Pierre,  me  dit-il ,  j'ai  une  petite  affaire  de 
quelque  importance  à  terminer,  mon  garçon  ;  et 
c'est  de  me  faire  payer  les  arrérages  de  ma  paie, 
et  de  toucher  le  montant  de  quelques  parts  de 
prises  qui  me  sont  dues, à  ce  que  j'ai  appris.  J'i- 
rai ensuite  à  Londres  pour  faire  mes  remercîmens 
de  ma  promotion  au  premier  lord  de  l'amirauté, 
et  solliciter  de  l'emploi.  Après  cela  rien  ne  m'em- 
pêchera d'aller  rendre  visite  à  votre  père  et  à  vo- 
tre mère;  car  jusqu'à  ce  que  je  sache  comment 
vont  les  choses,  et  si  j'aurai  de  l'argent  de  reste 
dans  ma  poche,  je  ne  me  soucie  point  d'aller 
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voir  ma  famille  ;  donnez-moi  donc  votre  adresse, 
et  soyez  sûr  que  vous  me  verrez  ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  régler  mon  compte  avec  vous  , 
car  je  vous  dois  beaucoup  d'argent. 

J'escomptai  un  billet  que  mon  père  m'avait  en- 
voyé, et  je  montai  dans  la  diligence.  Le  lendemain 
soir    je  rentrai  dans  la   maison   paternelle.   Je 
laisse  à  l'imagination  du  lecteur  le  soin  de  se  fi- 
gurer cette  scène  :  ma  mère  m'avait  toujours  ten- 
drement  chéri  ,  et  les   circonstances  m'avaient 
donné  quelque  importance  aux  yeux  de  mon  père  ; 
car  j'étais  alors  son  fils  unique.  Au  bout  de  huit 
à  dix  jours,  O'Bricn  arriva  ,  ayant  terminé  toutes 
ses  affaires.  Son  premier  soin  fut  de  régler  son 
compte  avec  moi,  ou  pour  mieux  dire,  avec  mon 
père  et  il  voulut  même  rembourser  la  moitié  des 
cinquante  napoléons  qui  m'avaient  été  donnés 
par  Céleste;  il  est  vrai  que,  depuis  mon  arrivée, 
mon  père,  avait  fait  remettre  cette  somme  chez  un 
banquier  de  Paris,  avec  une  lettrede  remercîmens 
au  colonel  O'Brien,  conçue  en  termes  qui  ne  pou- 
vaient le  compromettre,  et  j'en  avais  joint  une  au- 
tre pour  cette  chère  petite  Céleste.  O'Brien  passa 
une  semaine  avec  nous.  Il  me  dit  alors  qu'il  lui 
restait  environ  cent  soixante  livres  sterling,  et  que 
par  conséquent  il  allait  voir  sa  famille,  étant  sûr 
d'être  bien  reçu  même  par  le  père  Mac-Grath.  Je 
compte  y  passer  une  quinzaine,  ajouta-t-il,  après 
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quoi  je  retournerai  à  Londres  pour  solliciter  de 
l'emploi.  Maintenant,  Pierre,  seriez-vous  bien  aise 
de  servir  encore  avec  moi? 

—  Jamais,  si  cela  m'est  possible,  O'Brien ,  je 
ne  vous  quitterai  ni  vous  ni  votre  navire. 

—  C'est  parler  sensément,  Pierre.  Eh  bien,  je 
vous  dirai  qu'on  m'a  promis  de  l'emploi  très-in- 
cessamment, et  dès  que  la  promesse  sera  exécu- 
tée, je  vous  en  informerai. 

O'Brien  prit  congé  de  ma  famille  ,  qui  avait 
déjà  conçu  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et  partit 
pour  Holy-Héad.  Mon  père  ne  me  traitait  plus 
comme  un  enfant,  et  dans  le  fait  c'eût  été  une 
injustice ,  car  j'avais  déjà  acquis  quelque  con- 
naissance du  monde,  et  j'étais  en  état  d'agir  et 
dépenser  sans  l'aide  d'autrui.  Il  me  parlait  sou- 
vent de  l'avenir,  qui  se  présentait  à  lui  sous  d'au- 
tres couleurs  que  lorsdemon  départ.  Deuxdeses 
frères  aînés  étaient  morts  sans  laisser  d'en- 
fans;  le  troisième  n'avait  que  deux  filles  ,  et  s'il 
mourait  sans  enfans  mâles,  le  titre  de  la  famille 
passait  à  mon  père,  et  me  serait  dévolu  après  lui, 
attendu  la  mort  de  mon  frère  aîné  Tom.  Mon 
grand-père  ,  lord  Privilège,  qui,  depuis  bien  des 
années,  ne  songeait  à  mon  père  que  pour  lui  en- 
voyer de  temps  en  temps  un  panier  de  gibier  , 
l'avait  invité  assez  souvent,  depuis  quelques  mois, 
il  l'avait  môme  engagé  à  lui  amener,  un  jour  ou 
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l'autre,  sa  femme  et  toute  sa  famille.  Enfin  il 
avait  fait  une  addition  assez  considérable  au  re- 
venu de  mon  père  ,  ce  qui  ne  lui  avait  pas  été 
fort  difficile,  par  suite  du  décès  de  mes  deux  on- 
cles. Le  seul  nuage  qui  troublât  cette  belle  pers- 
pective, c'était  qu'on  disait  que  la  femme  de  mon 
oncle  était  encore  une  fois  enceinte.  J'avoue  que 
je  n'aimais  pas  à  entendre  mon  père  spéculer  sur 
toutes  ces  chances  aussi  souvent  qu'il  le  faisait. 
Il  me  semblait  que  comme  homme ,  et  surtout 
comme  ministre  de  l'église,  il  n'aurait  pas  dû  se 
le  permettre  :  mais  je  n'avais  pas  encore  assez  vu 
le  monde. 

Deux  mois  se  passèrent  ,  après  la  réception 
d'une  première  lettre  d'O'Brien  ,  sans  qu'il  nous 
arrivât  de  ses  nouvelles.  Enfin  je  reçus  une  épî- 
tre  dans  laquelle  il  me  disait  qu'il  avait  vu  son 
père  et  toute  sa  famille  ;  qu'il  leur  avait  acheté 
quelques  acres  de  terre  qui  les  avaient  rendus 
complètement  heureux,  et  qu'il  les  avait  quittés, 
muni  d'une  double  bénédiction  du  père  Mac- 
Grath.  Il  était  à  Londres  sollicitant  de  l'emploi; 
mais,  quoiqu'on  lui  fit  promesse  sur  promesse, 
il  ne  pouvait  rien  obtenir. 

—  Quelques  jours  après ,  mon  père  reçut  un 
billet  de  lord  Privilège,  qui  l'invitait  à  venir  pas- 
ser quelques  jours  avec  lui,  et  à  lui  amener  son 
fils  Pierre,  qui  s'était  échappé  de  prison  en  France. 
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C'était  une  invitation  que  nous  ne  pouvions  re- 
fuser et  nous  l'acceptâmes  sur-le-champ.  Je  dois 
dire  que  mon  grand-père  m'inspirait  une  sorte 
de  terreur.  Il  avait  toujours  témoigné  tant  de  froi- 
deur à  toute  ma  famille ,  que  j'en  avais  toujours 
entendu  parler  avec  plus  de  respect  que  d'affec- 
tion. Nous  arrivâmes  à  Eagle-Park  ,  domaine  ma- 
gnifique ,  où  il  faisait  sa  résidence  constante  ; 
nous  y  fûmes  reçus  par  une  douzaine  de  domes- 
tiques, et  l'on  nous  conduisit  sur-le-champ  devant 
lui. 

Il  était  dans  sa  bibliothèque,  grande  salle  entiè- 
rement entourée  de  rayons  chargés  d'un  nombre 
immense  de  livres  ;  il  était  assis  dans  un  grand 
fauteuil.  Jamais  je  n'avais  vu  un  vieillard  qui  eût 
l'air  si  vénérable  et  si  tranquille.  Ses  cheveux 
blancs  tombaient  des  deux  côtés  de  son  front  ,  et 
étaient  réunis  en  petite  queue  derrière  sa  tête.  Il 
se  leva  quand  on  nous  annonça  ,  et  nous  salua  ; 
il  offrit  deux  doigts  à  mon  père ,  et  m'en  présen- 
ta un  5  mais  il  le  fit  avec  un  air  de  noblesse  que 
je  ne  saurais  décrire.  Il  fit  signe  à  un  valet  de 
chambre  ,  qui  ne  portait  pas  la  livrée  ,  de  nous 
avancer  des  sièges ,  et  il  nous  invita  à  nous  as- 
seoir. Je  ne  pus  m'empêcher  de  songer  en  ce  mo- 
ment à  M.  Chucks,  qui  avait  dîné  avec,  lui  ,  et  je 
fus  sur  le  point  de  rire.  Quand  les  domestiques 
se  furent  retirés  ,  lord  Privilège  rabattit  quelque 
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chose  de  sa  gravité  cérémonieuse  ;  il  m'interro- 
gea sur  divers  objets ,  et  parut  charmé  de  mes 
réponses.  Après  une  heure  de  conversation ,  mon 
père,  voyant  qu'elle  se  ralentissait ,  lui  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  le  distraire  plus  longtemps  de  ses 
occupations  ,  et  que  nous  irions  faire  une  pro- 
menade dans  le  parc.  Lord  Privilège  y  consentit 
et  se  leva  de  nouveau  pour  nous  faire  ses  adieux, 
avec  un  air  de  dignité  qui  n'était  pourtant  ni  gla- 
cé ,  ni  repoussant.  Quant  à  moi ,  j'étais  satisfait 
de  cette  première  entrevue  ,  et  je  le  dis  à  mon 
père  quand  nous  fûmes  dans  le  parc.  —  Mon  cher 
Pierre  ,  me  dit-il ,  votre  aïeul  a  une  idée  qui  ab- 
sorbe toutes  les  autres  :  la  pairie  ,  le  domaine  et 
la  succession  en  ligne  directe.  Tant  que  tous  vos 
oncles  ont  vécu  ,  il  ne  pensait  plus  à  nous  parce 
que  nous  ne  paraissions  avoir  aucune  chance  de 
pouvoir  être  un  jour  ses  héritiers.  Il  n'y  pense- 
rait pas  davantage  à  présent  si  votre  oncle  John 
avait  un  fils  ;  et  il  ne  nous  regarde  même  encore 
que  comme  des  héritiers  présomptifs  mais  non  cer- 
tains. Si  votre  oncle  mourait  demain ,  vous  ver- 
riez une  grande  différence  dans  sa  conduite  en- 
vers nous. 

—  C'est-à-dire ,  mon  père  ,  qu'il  vous  offrirait 
la  main  entière  au  lieu  de  deux  doigts  ,  et  qu'il 
m'en  présenterait  deux  au  lieu  d'un. 

—  C'est  précisément  cela,  Pierre,  dit  mon  père 
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en  rianl  de  tout  son  cœur.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment nous  avons  pu  être  assez  aveugles  pour  vous 
regarder  comme  l'idiot  de  la  famille! 

Je  ne  répondis  rien  à  cette  remarque,  car  jen'au- 
rais  pu  le  faire  sans  déprécier  les  autres  ou  sans 
me  déprécier  moi-même.  Je  changeai  de  conver- 
sation et  je  parlai  de  la  beauté  du  parc  ,  et  du 
bois  magnifique  qui  en  faisait  l'ornement.  —  Oui, 
Pierre,  dit-il  en  soupirant,  trente-cinq  mille  li- 
vres sterling  de  revenu  en  terre  ,  des  bois  qui  en 
valent  au  moins  quarante  mille ,  un  capital  con- 
sidérable dans  les  fonds  publics  ,  tout  cela  n'est 
pas  à  mépriser.  Mais  Dieu  dispose  de  tout.  Après 
cette  remarque  ,  mon  père  parut  absorbé  dans 
ses  réflexions  et  je  ne  voulus  pas  les  interrompre. 

Nous  passâmes  dix  jours  chez  mon  grand-père; 
chaque  jour,  après  le  déjeûner,  il  me  gardait 
avec  lui  une  couple  d'heures.  D'abord  il  me  fit 
raconter  toutes  mes  aventures,  sur  lesquelles  il 
m'adressa  ensuite  force  questions,et  il  m'interro- 
gea aussi  sur  les  devoirs  de  ma  profession  et  sur 
ce  que  j'avais  pu  voir  en  France.  En  un  mot  je 
crois  réellement  qu'il  avait  conçu  de  l'affection 
pour  moi.  La  veille  de  notre  départ,  il  me  dit  :  — 
Mon  enfant,  c'est  demain  que  vous  partez,  dites- 
moi  ce  que  vousdésirez,  car  je  veux  que  vous  em- 
portiez d'ici  une  preuve  de  mon  amitié.  Parlez 
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hardiment.  Voulez-vous  une  montre  avec  sa  chaîne 
et  des  cachets?  Que  préférez-vous? 

—  M) lord,  répondis-jc,  la  plus  grande  faveur 
que  vous  pourriez  m'accorder  ce  serait  de  prier 
le  premier  lord  de  l'amirauté  de  donnerai!  lieute- 
nant O'Brien  une  commission  à  bord  d'une  belle 
frégate,  et  de  m'y  nommer  midshipman. 

—  O'Brien î  dit  lord  Privilège.  Ah!  je  me  sou- 
viens, c'est  lui  qui  est  revenu  de  France  avec  vous 
et  qui  vous  a  donné  des  preuves  d'une  véritable 
amitié.  Votre  demande  me  fait  plaisir,  mon  en- 
fant, et  elle  vous  est  accordée.  Avancez-moi  l'é- 
critoire,  je  vais  écrire  sur-le-champ,  et  je  vous 
enverrai  la  réponse  que  je  recevrai. 

Le  lendemain  nous  partîmes  d'Eagle-Park. 
Lord  Privilège  fit  ses  adieux  à  son  fils  avec  deux 
doigts,  et  un  seul  à  son  petit-fils;  mais  il  me  dit 
en  même  temps  :  —  Je  suis  charmé  de  vous  avoir 
vu,  mon  enfant;  vous  pouvez  m'écrire  de  temps 
en  temps. 

—  Pierre,  me  dit  mon  père,  quand  nous  fûmes 
en  route,  vous  avez  fait  plus  de  progrès  dans  l'es- 
prit de  votre  aïeul  que  je  ne  l'aurais  cru  possi- 
ble. La  permission  qu'il  vous  a  donnée  de  lui 
écrire  vous  garantit  au  moins  un  legs  de  dix  mille 
livres  sterling,  dans  son  testament.  Je  lui  disque 
je  ne  serais  pas  fâché  de  recevoir  les  dix  mille  li- 
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vres,  mais  que  je  n'y  comptais  pas  si  positive- 
ment. 

Quelques  jours  après  notre  retour,  je  reçus  le 
billet  suivant  de  lord  Privilège  : 

«  Je  vous  envoie,  mon  cher  enfant,  la  réponse 
du  premier  lord  de  l'amirauté.  J'espère  qu'elle 
vous  satisfera.  Mes  compliments  à  votre  famille. 

«Privilège.» 

Dans  cette  réponse,  le  premier  lord  de  l'ami- 
rauté lui  annonçait  que,  d'après  sa  recommanda- 
tion, il  s'était  fait  un  plaisir  dénommer  M.  O'Brien 
lieutenant  abord  de  la  frégate  le  Sanglier,  et  qu'il 
avait  donné  l'ordre  qu'on  m'y  reçût  comme  mids- 
hipman.  Je  fus  enchanté  de  pouvoir  envoyer 
cette  lettre  à  O'Brien,  qui  me  répondit  sur-le- 
champ  pour  me  faire  ses  remerciements,  et  me 
dire  qu'il  avait  déjà  reçu  sa  commission.  H  ajou- 
tait que  je  n'avais  pas  besoin  de  me  rendre  à 
bord  avant  un  mois,  attendu  qu'on  radoubait  la 
frégate,  mais  que  si  ma  famille  était  lasse  de  moi 
ou  que  je  fusse  las  de  ma  famille,  je  pouvais  ve- 
nir le  joindre  à  Portsmouth,  où  nous  passerions 
le  temps  ensemble  le  mieux  possible.  Il  finissait 
par  me  charger  de  présenter  ses  respects  à  toute 
ma  famille  et  ses  amitiés  à  lord  Privilège,  exprès- 
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sion  que  je  me  gardai  bien  d'employer  dans  ma 
lettre  de  remerciements. 

Environ  un  mois  après,  une  nouvelle  lettre 
d'O'Brien  m'informa  que  la  frégate  allait  sortir  du 
port,  et  qu'elle  serait  à  l'ancre  à  Spithead  dans 
quelques  jours. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Je  pris  congé  de  ma  famille  sur-le-champ,  je 
partis  pour  Portsmouth,  et  le  second  jour  je  des- 
cendis à  l'auberge  delà  Fontaine  où  O'Brien  m'at- 
tendait. Pierre,  mon  garçon,  me  dit-il,  je  vous  ai 
tant  d'obligation,  que  si  votre  oncle  ne  veut  pas 
sortir  de  ce  monde  de  bon  gré,  je  croirai  devoir 
en  conscience  lui  chercher  querelle  pour  l'en 
faire  sortir  de  force,  quand  nous  serons  de  retour 
en  Angleterre  ;  car  il  faut  que  vous  soyez  lord , 
j'y  suis  déterminé.  Mais  montez  dans  ma  chambre, 
et  je  vous  parlerai  de  notre  vaisseau  et  de  notre 
capitaine. 
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—  Je  commencerai  par  la  frégate,  dit-il  quand 
nous  nous  fûmes  assis  ;  elle  mérite  la  préséance, 
car  c'est  une  vraie  beauté.  Je  ne  me  rappelle  pas 
quel  était  son  nom  avant  que  nous  l'eussions 
prise;  mais  les  Français  savent  mieux  construire 
les  vaisseaux  que  les  garder.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  l'appelle  à  présent  le  Sanglier;  ce  qui,  comme 
vous  le  savez,  signifie  un  cochon  sauvage,  et ,  de 
par  le  Ciel  !  c'est  un  vrai  toit  à  cochons,  comme 
vous  le  verrez  bientôt.  Le  nom  du  capitaine  est 
on  ne  peut  pas  plus  court,  et  par  conséquent ,  il 
ne  plairait  pas  à  notre  ami  Chucks.  Il  n'est  com- 
posé que  de  deux  lettres ,  J-O-Jo  ,  le  capitaine 
John  Jo.  On  dirait  que  son  nom  a  été  brisé ,  et 
qu'il  en  a  perdu  la  meilleure  moitié.  Il  est  bâti 
en  schuyt  hollandais  ,  grande  largeur  de  bau  et 
poupe  carrée  ;  il  a  fait  élargir  le  haut  des  bou- 
teilles depuis  qu'il  commande  la  frégate  ;  il  pèse 
environ  cent  soixante  livres  ,  plutôt  plus  que 
moins.  Il  est  assez  bon  diable,  mais  il  ne  con- 
naît pas  le  monde,  et  n'est  ni  très  bon  officier  , 
ni  très  bon  marin.  Du  reste  il  figure  à  merveille 
à  table.  Mais  ce  n'est  que  la  moitié  de  l'affaire  , 
car  il  a  sa  femme  à  bord,  et  c'est  une  espèce  de 
hareng-peck,  avec  laquelle  il  n'est  pas  commode 
de  vivre.  Ce  qui  la  rend  le  plus  désagréable,  c'est 
qu'elle  a  à  bord  un  piano  qui  n'est  pas  d'accord, 
et  dont  elle  touche  du  matin  au  soir  sans  garder 
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aucune  mesure.  Quand  un  officier  est  invité  à  dî- 
ner dans  la  cabine  du  capitaine,  il  est  régalé  de 
musique  toute  la  soirée,  ce  qui  fait  qu'on  aime 
mieux  en  sortir  qu'y  entrer. 

—  Mais  je  croyais  ,  O'Brien,  qu'il  n'était  pas 
permis  à  un  officier  d'avoir  sa  femme  à  bord. 

—  Vous  avez  raison,  le  capitaine  sait  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  d'avoir  sa  femme  avec  lui  ,  et 
pour  cette  raison,  il  ne  dit  jamais  qu'elle  est  la 
sienne.  Si  quelqu'un  lui  demande  comment  se 
porte  mistress  Jo,  il  répond  :  Fort  bien ,  je  vous 
remercie  ;  mais  c'est  avec  un  ricanement  qui  sem- 
ble dire  :  —  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  elle 
n'est  pas  ma  femme.  Chacun  sait  qu'elle  l'est  vé- 
ritablement,  mais  il  veut  faire  croire  qu'elle  ne 
l'est  pas,  plutôt  que  d'avoir  à  payer  pour  elle  les 
frais  d'un  ménage  à  terre  pendant  qu'il  est  sur 
mer.  Car  vous  savez,  Pierre,  que,  quoique  nos 
règlements  défendent  aux  officiers  de  prendre 
leurs  épouses  à  bord ,  ils  ne  disent  pas  un  mot 
d'autres  femmes. 

—  Mais  sa  femme  n'en  sait  certainement  rien  ? 

—  Je  crois  au  fond  du  cœur  qu'elle  est  sa  com- 
plice ,  car  on  dit  qu'elle  tondrait  un  œuf,  et  de 
fait  elle  cherche  toujours  à  se  faire  faire  des  présents 
par  les  officiers.  C'est  presque  elle  qui  commande 
le  vaisseau. 

—  Ce  n'est  pas  une  perspective  agréable. 
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—  Un  moment,  Pierre  ,  j'arrive  au  point  prin- 
cipal. Le  capitaine  Jo  paraît  aimer  beaucoup  la 
chair  de  cochon  ,  et  nous  avons  à  bord  plus  de 
cochons  qu'il  n'y  a  d'hommes  d'équipage.  On  en 
a  logé  dans  tous  les  coins  de  la  frégate  où  il  était 
possible  d'en  placer,  le  premier  lieutenant  en  perd 
l'esprit.  Le  fait  est  qu'il  en  coûte  fort  peu  pour 
nourrir  descochons  à  bord,  et  c'est  sa  raison  se- 
crète pour  en  avoir  un  si  grand  nombre  ;  aussi 
n'a-t-il  sur  son  navire  ,  ni  bœufs  ,  ni  vaches ,  ni 
moutons,  ni  même  une  malheureuse  poule.  Je  sup- 
pose que,  lorsque  nous  aurons  mis  à  la  voile,  il 
fera  traire  une  de  ses  truies  pour  avoir  du  lait 
pour  déjeûner.  Or,  Pierre ,  les  grognements  de 
cette  armée  de  cochons  et  les  sons  du  piano  de  la 
dame  ne  doivent-ils  pas  faire  le  désespoir  des  oreil- 
les ?  Je  ne  sais  lequel  des  deux  maux  est  le  plus 
insupportable.  Quel  dommage  qu'on  ait  fait  d'une 
si  belle  frégate  un  toit  à  cochons,  et  qu'on  res- 
pire entre  ses  ponts  une  odeur  plus  infecte  que 
sur  un  tas  de  fumier. 

—  Et  sa  femme  aime-t-elle  l'idée  de  ne  vivre 
que  de  cochon  ? 

—  Elle,  Pierre  !  vous  ne  la  connaissez  pas.  Elle 
a  l'air  d'en  faire  ses  délices.  Elle  est  maigre  corn  me 
un  requin ,  et  elle  en  a  l'appétit.  Mettez  sur  son 
assiette  quatre  livres  de  cochon,  et  avant  que  vous 
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ayez  eu  le  temps  d'en  couper  une  autre  tranche, 
elle  aura  tout  avalé. 

—  Vous  reste-t-il  quelques  autres  nouvelles 
aussi  agréables  à  m'apprendre  ? 

—  Non,  je  vous  ai  dit  le  pire.  Les  lieutenants 
sont  de  bons  officiers  et  excellents  camarades.  Le 
docteur  aime  à  lâcher  un  sarcasme;  le  muni- 
tionnaire  fait  des  plaisanteries  qu'il  croit  admira- 
bles; le  maître  d'équipage  est  un  vieux  marin  qui 
connaît  le  service  et  qui  aime  le  grog  ;  et  les  mids- 
hipmen  sont  des  jeunes  gens  bien  élevés  ,  mais 
malins  et  espiègles.  Je  réponds  qu'il  ne  se  passera 
pas  longtemps  sans  qu'ils  jouent  quelques  tours 
aux  cochons.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que 
nous  eussions  une  bonne  tempête  ou  un  combat 
sérieux,  pour  mettre  le  piano  en  pièces,  et  jeter 
tous  les  cochons  par  dessus  le  bord.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire,  Pierre,  que  ma  cabine  et  tout 
ce  que  je  possède  est  à  votre  service. 

Le  lendemain  je  me  rendis  à  bord,  je  descendis 
dans  la  cabine  pour  annoncer  mon  arrivée  au  ca- 
pitaine, je  n'y  trouvai  que  mistress  Jo,  grande 
femme  maigre,  qui  était  assise  devant  son  piano. 
Elle  se  leva,  me  salua,  et  me  fit  force  questions  : 
qui  étaient  mes  parents,  où  ils  demeuraient,  com- 
bien ils  m'accordaient  par  an  en  sus  de  ma  paie; 
et  je  ne  sais  combien  d'autres  qui  me  parurent 
également  impertinentes;  mais  la  femme  d'unca- 
i.  21. 
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pitainc  peut  se  permettre  des  libertés.  Elle  me 
demanda  ensuite  si  j'aimais  la  musique.  C'était 
une  question  embarrassante.  Si  je  répondais  que 
je  l'aimais,  je  serais  en  réquisition  tous  les  jours 
pour  avoir  les  oreilles  mises  à  la  torture,  et  si  je 
disais  que  je  ne  m'en  souciais  pas,  cela  me  nuirait 
certainement  dans  son  esprit.  Je  me  lirai  d'affaire 
en  lui  disant  que  j'aimais  beaucoup  la  musique  à 
terre,  quand  on  pouvait  l'entendre  sans  que  les 
sons  en  fussent  interrompus  par  aucun  bruit.  — 
Ah!  M.  Simple,  s'écria-t-elle,  je  vois  que  vous  êtes 
un  véritable  amateur. 

Le  capitaine  Jo  sortit  en  ce  moment  de  l'arrière 
cabine,  à  demi-habillé. 

—  Eh  bien,  jeune  homme,  me  dit-il,  vous 
voilà  donc  enfin  arrivé.  Venez  dîner  avec  nous 
aujourd'hui,  et  en  vous  en  allant,  dites  à  la  senti- 
nelle de  m'envoyer  le  boucher  :  j'ai  besoin  de  lui 
parler. 

Je  saluai  et  je  me  relirai.  Je  fus  accueilli  de  la 
manière  la  plus  amicale  par  les  officiers  et  les 
midshipmen  qu'O'Brien  avait  prévenus  en  ma  fa- 
veur avant  mon  arrivée.  Je  me  mis  à  table  avec 
mes  camarades  ,  quoique  je  dusse  dîner  avec  le 
capitaine ,  car  l'air  de  la  mer  m'avait  donné  de 
l'appétit. 

—  Ne  dînez -vous  pas  dans  la  cabine,  Simple? 
me  dit  un  midshipman. 
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—  Pardonnez-moi,  répondis-je? 

— En  ce  cas  ne  mangez  pas  du  cochon,  car  vous 
n'en  manquerez  pas  à  la  table  du  capitaine.  Al- 
lons, messieurs,  emplissez  vos  verres,  et  buvons 
à  la  santé  de  notre  nouveau  camarade. 

— Et  je  m'y  joindrai,  dit  O'Brien,  entrant  en 
ce  moment  dans  le  poste  des  midshipmen.  Que 
buvez-vous  là,  messieurs? 

—  Du  vin  de  Porto  ,  lieutenant.  Mousse,  un 
verre  pour  M.  O'Brien. 

— A  votre  santé,  Pierre,  et  puissiez-vous  pen- 
dant cette  croisière  ,  ne  pas  faire  connaissance 
avec  une  prison  française!  Vous  dînez  avec  le  ca- 
pitaine à  ce  que  j'ai  appris,  el  moi  aussi.  Le  doc- 
leur  a  refusé. 

— Savez-vous  quand  nous  mettrons  à  la  voile , 
M.  O'Brien?  demanda  un  de  mes  camarades.  * 

—  J'ai  entendu  dire  dans  les  bureaux  de  l'ami- 
ral qu'on  croit  que  nous  serons  envoyés  à  Ply- 
mouth  ,  et  que  nous  y  trouverons  probablement 
l'ordre  de  nous  rendre  dans  les  Indes  occidenta- 
les ou  orientales.  Mais  l'amiral  vient  de  faire  le  si- 
gnal au  capitaine  de  se  rendre  sur  son  bord  ,  et 
quand  il  sera  de  retour  ,  nous  aurons  sans  doute 
des  nouvelles  plus  certaines. 

Le  capitaine  revint  au  bout  d'une  heure.  Il 
avait  l'air  soucieux  et  les  joues  enflammées.  Tous 
les  officiers  étaient  réunis  sur  le  pont  pour  le  re- 
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cevoir.  Il  prit  à  part  le  premier  lieutenant  et  lui 
dit  que  nous  devions  mettre  à  la  voile  le  lendemain 
pour  Plymouth,  et  que  l'amiral  lui  avait  dit  con- 
fidentiellement que  nous  devions  nous  rendre  aux 
Indes  occidentales  avec  un  convoi  de  bâtiments 
marchands  qui  se  rassemblaient  en  ce  moment. 
L'idée  d'un  voyage  dans  ce  pays  semblait  lui  cau- 
ser beaucoup  d'alarmes,  et  certainement  le  cli- 
mat n'en  était  pas  favorable  pour  un  homme  d'un 
tel  embonpoint.  Cette  nouvelle  se  répandit  bientôt 
sur  tout  le  navire  ,  et  chacun  fut  en  mouvement 
pour  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Le  docteur, 
qui  avait  refusé  l'invitation  ,  sous  prétexte  d'in- 
disposition, fit  dire  au  capitaine  qu'il  se  trouvait 
mieux  et  qu'il  aurait  l'honneur  de  dîner  avec  lui. 
Quand  l'heure  fut  arrivée  ,  il  entra  dans  la  cabine 
avec  le  premier  lieutenant,  O'Brien  et  moi.  Le 
dîner  fut  servi,  nous  nous  mîmes  à  table,  et  comme 
mes  camarades  me  l'avaient  prédit ,  le  cochon  ne 
manquait  pas.  Nous  avions  une  de  ces  soupes  di- 
tes à  la  tortue ,  quoiqu'elles  soient  faites  de  tête 
de  veau,  mais  c'était  une  tête  de  cochon  qui  avait 
fourni  le  matériel  de  celle-ci.  Le  premier  service 
était  composé  de  pieds  de  cochon,  de  saucisses  et 
de  pommes  de  terre,  d'une  échinée  de  porc  avec 
une  sauce  aux  pommes  ,  et  d'un  jambon  bouilli 
avec  un  pouding  de  pois.  Je  ne  puis  dire  que  ce 
dîner  me  déplut  et  je  mangeai  de  fort  bon  appétit. 
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J'attendais  pourtant  quelque  variété  au  second 
service;  mais  à  ma  grande  surprise,  il  ne  consis- 
tait qu'en  un  cochon  de  lait  rôti  et  farci  de  sauge 
et  d'oignons.  Le  docteur,  qui  détestait  le  cochon, 
mangea  pourtant  assez  bien ,  mais  ce  n'était  rien 
auprès  de  mistress  Jo,  qui  semblait  vouloir  lester 
son  estomac  pour  toute  la  croisière. 

— Encore  un  morceau  de  cochon  de  lait,  doc- 
teur, dit  le  capitaine. 

—Volontiers,  capitaine,  je  l'aime  beaucoup,  et 
je  ne  serai  pas  fâché  de  m'en  régaler  avant  que 
nous  soyons  obligés  de  nous  en  abstenir. 

— Que  voulez-vous  dire?  s'écrièrent  en  même 
temps  le  capitaine  et  sa  femme. 

—  Je  puis  être  mal  informé,  mais  j'ai  entendu 
dire  que  nous  allions  faire  voile  pour  les  Indes 
occidentales.  Si  cela  est ,  tout  le  monde  sait  que, 
quoiqu'on  puisse  sans  danger  manger  de  temps 
en  temps  un  morceau  de  cochon  salé  sous  les  tro- 
piques, cependant  l'usage  habituel  de  cette  viande 
seulement  pendant  deux  ou  trois  jours,  manque 
rarement  de  causer  une  dyssenterie  qui  est  presque 
toujours  fatale. 

—En  vérité!  s'écria  le  capitaine. 
—Vous  ne  parlez  pas  sérieusement  ,  ajouta  la 
femme. 

—  Très  sérieusement ,  et  j'ai  toujours  évité  les 
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Indes  occidentales  pour  cette  raison.  J'aime  tant 
le  cochon  ! 

Le  docteur  cita  alors  force  exemples  de  marins 
morts  delà  dyssenterie  pour  avoir  mangé  du  porc 
frais  dans  les  Indes  occidentales.  O'Brien  vit  la 
malice  du  docteur,  et  il  le  seconda  en  disant  que 
lorsque  les  Français  étaient  bloqués  à  la  Martini- 
que, ils  avaient  fini  par  ne  plus  avoir  à  manger 
que  des  cochons,  et  qu'il  en  était  résulté  que  sur 
dix-sept  cents  hommes  ,  officiers  et  soldats,  qui 
composaient  la  garnison,  treize  cents  étaient  morts 
de  la  dyssenterie ,  dans  l'espace  de  trois  semaines, 
et  les  autres ,  affaiblis  par  la  même  maladie , 
avaient  été  obligés  de  capituler.  Le  docteur  parla 
alors  de  la  lièvre  jaune  et  d'autres  maladies  endé- 
miques, dit-il,  dans  ce  pays  ,  et  qui  attaquaient 
surtout  les  constitutions  pléthoriques ,  les  per- 
sonnes maigres  y  résistant  plus  facilement.  Cette 
conversation  dura  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de 
nous  retirer.  Le  capitaine  avalait  de  temps  en 
temps  un  verre  de  vin  en  soupirant,  et  mistress 
Jo  ne  pensa  pas  un  instant  à  son  piano. 

—  Par  toutes  les  puissances  célestes!  docteur, 
dit  O'Brien,  quand  nous  fûmes  sortis  de  la  ca- 
bine, vous  leur  avez  joué  un  tour  admirable  ! 

— O'Brien,  dit  le  docteur,  et  vous  aussi  M.  Sim- 
ple ,  faites-moi  le  plaisir  de  ne  pas  dire  un  seul 
mot  à  qui  que  ce  soit  de  la  conversation  qui  vient 
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d'avoir  lieu.  Si  l'on  en  parle,  ce  ne  sera  que  de 
l'eau  claire;  mais  si  vous  gardez  le  secret  quelques 
jours  ,  je  crois  pouvoir  vous  garantir  que  nous 
serons  débarrassés  du  capitaine  Jo,  de  sa  femme, 
du  piano  et  des  cochons.  Nous  sentîmes  la  jus- 
tesse de  cette  observation  ,  et  nous  lui  promîmes 
le  silence. 

Le  lendemain  matin,  nous  partîmes  pour  Ply- 
mouth.  Mistress  Jo  était  indisposée;  elle  consulta 
le  docteur ,  et  je  crois  en  conscience  qu'il  cher- 
cha à  la  rendre  encore  un  peu  plus  malade.  L'in- 
disposition de  sa  femme  fit  que  le  capitaine  vit 
plusieurs  fois  le  docteur  pendant  la  journée  ,  et 
il  le  pria  de  lui  dire  franchement  s'il  croyait  que 
sa  santé  courût  un  grand  risque  dans  un  pays, 
chaud. 

—  Capitaine,  répondit  le  docteur  ,  je  ne  vous 
aurais  jamais  fait  connaître  mon  opinion  ,  si  vous 
ne  me  l'aviez  pas  demandée;  car  je  sais  que  comme 
officier,  en  quelque  partie  du  globe  qu'on  vous  en- 
voie, vous  ne  transigerez  jamais  avec  votre  devoir. 
Mais  puisque  vous  désirez  que  je  vous  parle  sincè- 
rement, je  vous  dirai  qu'avec  votre  embonpoint,  il 
est  possible  que  vous  ne  résistiez  pas  deux  mois  aux 
effets  du  climat.  Je  n'en  parle  pourtant  que  comme 
d'une  chose  probable,  mais  non  certaine.  Quant 
à  mistress  Jo,  elle  est  travaillée  par  la  bile,  et  je 
vous  conjure  de  ne  pas  sacrifier  une  femme  si  ai- 
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mable  en  l'emmenant  avec  vous  dans  un  pays  qui 
serait  certainement  son  tombeau. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  franchise  ,  doc- 
teur, dit  le  capitaine  en  le  quittant.  Le  cuisinier 
vint  le  trouver  en  ce  moment,  et  lui  dit  qu'il  allait 
être  sans  provisions.  Le  capitaine  fit  venir  le  bou- 
cher et  lui  ordonna  de  tuer  un  cochon ,  et  d'en 
saler  une  partie,  la  maladie  de  mistress  Jo  ne  lui 
permettant  d'inviter  personne.  Le  boucher  choi- 
sit un  cochon,  et  le  sépara  des  autres  pour  le  tuer 
le  lendemain  matin. Quelques  midshipmen  virent 
ces  opérations ,  et  résolurent  de  jouer  au  capi- 
taine un  tour  dont  ils  profiteraient  en  même  temps. 
Ils  firent  part  de  leur  projet  à  leurs  camarades , 
nous  y  applaudîmes ,  et  nous  l'exécutâmes  ainsi 
qu'il  suit  :  Pendant  la  nuit  ,  nous  prîmes  le  co- 
chon destiné  au  couteau  du  boucher  ;  nous  lui 
bâillonnâmes  le  groin  pour  l'empêcher  de  crier, 
et  nous  lui  piquâmes  le  corps  en  différents  endroits 
avec  une  grosse  aiguille,  et  nous  frottâmes  en- 
suite les  piqûres  avec  de  la  poudre  à  canon.  Le 
lendemain  matin,  le  boucher  consomma  le  sacri- 
fice ;  mais  quand  il  eut  fait  tomber  tout  le  poil 
de  l'animal  >  il  fut  surpris  de  voir  sur  sa  peau  un 
grand  nombre  de  taches  bleues.  Le  midshipman 
qui  était  de  quart ,  eut  soin  de  lui  dire  que  le  co- 
chon était  ladre;  le  boucher  fut  du  même  avis,  et 
alla  en  rendre  compte  au  capitaine.  Ledocteur,  qui 
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venait  de  faire  une  visite  à  mistrcss  Jo ,  était  alors 
avec  le  capitaine,  qui  le  pria  d'examiner  le  co- 
chon et  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Le  docteur 
aurait  pu  lui  dire  que  la  santé  des  cochons  n'en- 
trait pas  dans  ses  attributions;  il  avait  ses  raisons 
pour  se  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  le 
capitaine,  et  il  y  consentit.  Comme  il  sortait  de  la 
cabine,  je  le  rencontrai,  et  je  lui  appris  le  tour 
que  nous  avions  joué.  —  Rien  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos,  me  dit-il  ;  ce  sera  le  coup  de  grâce. 
Il  examina  le  cochon  d'un  air  grave,  secoua  la 
tête  ,  et  alla  déclarer  au  capitaine  Jo  que  l'ani- 
mal était  ladre;  que  les  cochons  étaient  sujets  à 
cette  maladie,  mais  particulièrement  en  mer,  et 
surtout  dans  les  pays  chauds;  et  que,  lorsqu'ils 
en  étaient  attaqués,  on  ne  pouvait  en  manger  la 
chair  sans  courir  le  plus  grand  danger.  Le  capi- 
taine donna  l'ordre  en  soupirant  qu'on  jetât  le 
défunt  à  la  mer  ,  mais  ceux  qu'il  en  chargea  , 
étaient  dans  le  secret  ,  et  l'équipage  se  régala  du 
cochon  prétendu  ladre. 

En  arrivant  à  Plymouth ,  nous  trouvâmes  dans 
lej)ort  une  partie  des  bâtiments  marchands  qui 
devaient  former  le  convoi,  mais  aucun  ordre  n'é- 
tait encore  arrivé  pour  nous.  A  ma  grande  joie 
nous  vîmes  entrer  dans  le  port  le  lendemain  le 
Diomède  qui  revenait  d'une  croisière.  J'obtins  la 
permission  d'aller  à  bord  avec  O'Brien  ,  et  nous 
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eûmes  le  plaisir  de  revoir  nos  anciens  camarades. 
M.  Falcon,  le  premier  lieutenant,  nous  condui- 
sit dans  la  cabine  ,  où  était  le  capitaine  Savage  , 
qui  nous  reçut  avec  beaucoup  d'affection,  et  qui 
écouta  avec  beaucoup  d'intérêt  les  détails  de  tou- 
tes nos  aventures.  Lorsque  nous  sortîmes  de  la 
cabine,  je  rencontrai  M.  Chucks,  le  contre-maître, 
qui  m'attendait  près  de  la  porte. 

—Mon  cher  M.  Simple,  me  dit-il  ,  que  je  suis 
charmé  de  vous  revoir!  Il  y  a  si  longtemps  que  je 
désire  avoir  une  conversation  avec  vous. 

— Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  M.  Chucks, 
mais  cela  n'est  guère  possible  aujourd'hui.  Je 
dîne  avec  le  capitaine  Savage  ;  il  n'y  a  plus  qu'une 
heure  d'ici  au  dîner,  et  il  faut  que  je  cause  aussi 
avec  mes  anciens  camarades,  que  j'ai  à  peine  en- 
trevus. 

—  C'est  juste ,  M.  Simple ,  très  juste.  J'ai  exa- 
miné votre  frégate,  savez-vous  que  c'est  une  beauté, 
elle  est  plus  grande  que  la  nôtre. 

—  Et  aussi  voilière,  M.  Chucks.  Je  crois  que 
son  port  est  d'environ  deux  cents  tonneaux  de 
plus. 

—  J'aimerais  beaucoup  à  en  être  le  contre- 
maître, M.  Simple;  c'est-à-dire  si  M.  Savage  en 
était  le  capitaine,  car  je  ne  le  quitterai  jamais. 

Quelques  midshipmen  vinrent  interrompre  cet 
entretien.  Nous  fîmes  un  dîner  très  agréable  avec 
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le  capitaine  et  ses  officiers ,  et  nous  retournâmes 
ensuite  sur  notre  bord. 


CHAPITRE   WVIII, 


Trois  jours  se  passèrent  ;  et  au  bout  de  ce 
temps  le  bruit  courut  que  le  capitaine  Jo  allait 
faire  un  échange  avec  le  capitaine  Savage.  C'était 
une  trop  bonne  nouvelle  pour  que  nous  voulus- 
sions la  croire.  Nous  ne  pouvions  nous  assurer 
si  elle  était  vraie  ,  car  le  capitaine  était  à  terre 
avec  mistress  Jo,  qui  se  trouvait  beaucoup  mieux 
depuis  qu'elle  n'était  plus  sous  les  soins  du  doc- 
teur. Quelques  jours  après,  tous  nos  doutes  fu- 
rent levés  ,  il  devint  de  notoriété  publique  que 
le  capitaine  Jo ,  ne  se  souciant  pas  d'aller  dans 
les  Indes  occidentales ,  avait  changé  de  frégate 
avec  le  capitaine  Savage.  En  cas  d'échange  sem- 
bable  ,  les  règlements  du  service  permettent  aux 
capitaines  d'emmener  avec  eux  le  premier  lieu- 
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tenant  ,  leur  contre-maître  et  tout  l'équipage  de 
leur  barge.  Le  capitaine  Savage  arriva  donc  ainsi 
escorté  quelques  jours  avant  que  nous  missions 
à  la  voile ,  et  son  arrivée  répandit  une  joie  géné- 
rale à  bord  du  Sanglier.  Les  seuls  mécontens  fu- 
rent le  premier  lieutenant  ,  et  ceux  des  hommes 
de  l'équipage  qui  furent  obligés  de  suivre  le  ca- 
pitaine Jo  sur  le  Diomède.  Dans  le  cours  de  la 
même  matinée  ,  nous  fûmes  débarrassés  du  ca- 
pitaine Jo  ,  de  sa  femme  ,  du  piano  ,  et  de  tous 
les  cochons. 

Rien  n'est  plus  désagréable  que  les  deux  jours 
qui  précèdent  un  départ.  Les  marins  n'ont  ja- 
mais le  cœur  à  l'ouvrage.  Ils  songent  à  leurs  fem- 
mes, à  leurs  maîtresses ,  à  la  liberté  qu'ils  avaient 
de  pouvoir  s'enivrer  à  terre  sans  avoir  de  punition 
à  craindre.  Le  désordre  règne  dans  toutes  les 
parties  du  vaisseau  ;  les  approvisionnemens  qu'on 
apporte  à  la  hâte  ,  sont  épars  de  côté  et  d'autre, 
et  rien  n'est  encore  mis  à  sa  place.  Le  lieutenant 
a  de  l'humeur  ,  les  officiers  ont  l'air  grave,  et  les 
pauvres  midshipmen  ,  harassés  comme  des  che- 
vaux de  poste  ,  ne  savent  où  tourner  la  tête. 

—  D'où  venez-vous  ,  monsieur  Simple,  me  dit 
le  premier  lieutenant. 

—  Je  viens  de  faire  ranger  les  affûts  et  les  acculs 
des  relais  des  canons  ,  monsieur. 

—  Fort  bien  ;  faites  mettre  en  mer  le  premier 
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cutter  5  faites  appeler  l'équipage  ;  prenez-en  le 
commandement  ,  et  allez  chercher  les  officiers 
à  Mont-Wise.  Surtout  veillez  à  ce  que  personne 
ne  quitte  la  barque.  Allons  dépêchez-vous  ! 

J'avais  été  occupé  toute  la  matinée;  il  était  une 
heure  et  demie ,  et  je  n'avais  pas  dîné.  Je  ne  dis 
pourtant  rien ,  et  j'obéis  sur-le-champ.  Lorsque 
je  fus  parti,  O'Brien  qui  était  à  côté  de  M.  Falcon, 
lui  dit: — Le  pauvre  diable  aura  à  se  passer  de  dîner. 

— Je  n'y  ai  pas  songé,  dit  le  premier  lieutenant, 
nous  avons  tant  de  besogne  aujourd'hui  !  Mais 
il  n'y  perdra  rien  ;  ce  jeune  homme  a  de  la  bonne 
volonté,  et  à  son  retour  il  dînera  avec  moi.  Il 
tint  sa  promesse,  et  j'obtins  plus  que  jamais  les 
bonnes  grâces  de  M.  Falcon,  qui  était  sensible  à 
toutes  les  preuves  qu'on  donnait  de  zèle  pour  le 
service. 

Mais  le  service  le  plus  dur  est  celui  du  mids- 
hipman  qui  commande  la  barque  qui ,  la  veille  du 
départ,  va  chercher  toutes  les  provisions  fraîches 
pour  la  table  du  capitaine  et  celle  des  officiers. 
J'eus  le  malheur  d'en  être  chargé  au  moment  où 
je  m'y  attendais  le  moins.  J'avais  été  averti  de 
me  tenir  prêt  à  prendre  le  commandement  du  cut- 
ter pour  aller  demander  les  ordres  du  capitaine 
à  terre.  Je  mis  donc  mon  plus  bel  uniforme,  et  je 
me  promenais  sur  le  pont  en  attendant  que  le  gig 
fût  mis  en  mer,  quand  l'officier  dès  troupes  de 
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marine,  qui  était  pourvoyeur  pour  la  table  des 
officiers ,  vint  demander  une  barque  au  premier 
lieutenant  ,  pour  aller  chercher  les  provisions. 
M.  Falcon  fit  appeler  un  miclshipman,  mais  quand 
il  le  vit  arriver,  il  se  souvint  que  ce  jeune  homme 
avait  été  chargé  d'en  conduire  une  à  terre  deux 
jours  auparavant,  et  qu'il  n'avait  ramené  que  la 
moitié  de  l'équipage,  et  il  ne  voulut  pas  se  fier  à 
lui.  — M.  Simple  ,  me  dit-il ,  prenez  le  comman- 
dement de  cette  barque;  ne  souffrez  pas  qu'un 
seul  homme  de  l'équipage  descende  à  terre,  et  ra- 
menez le  sergent  des  troupes  de  marine  ,  qui  est 
allé  chercher  quelques  hommes  qui  ne  sont  pas 
encore  revenus  à  bord,  quoiqu'ils  l'eussent  pro- 
mis. C'était  une  marque  de  confiance  flatteuse  que 
me  donnait  le  premier  lieutenant,  cependant  j'au- 
rais préféré  ma  première  mission.  N'importe,  il 
fallait  obéir.  J'aurais  voulu  mettre  mon  petit  uni- 
forme ,  mais  l'officier  de  marine  était  déjà  dans  la 
barque,  l'équipage  était  prêt  et  je  n'en  eus  pas  le 
temps.  Indépendamment  de  l'officier  de  marine, 
nous  avions  l'intendant  du  capitaine,  celui  du  mu- 
nitionnaire  et  le  munitionnaire  lui-même  ,  tous 
allant  chercher  des  provisions.  En  moins  d'un 
quart  d'heure,  nous  arrivâmes  à  Mutto-Cove,  où 
l'officier  de  marine  désirait  aborder.  Il  s'y  trou- 
vait une  foule  d'embarcations ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  nous  gagnâmes  le  rivage.  L'officier 


PIERRE    SIMPLE.  335 

de  marine ,  le  munitionnaire  et  les  intendants 
descendirent  à  terre,,  et  je  n'eus  plus  qu'à  sur- 
veiller l'équipage.  Au  bout  de  trois  minutes  ,  un 
matelot  de  l'avant  me  dit  que  sa  femme  était  sur 
le  quai,  lui  apportant  son  linge  qu'elle  avait  blan- 
chi ,  et  me  demanda  la  permission  d'aller  le  cher- 
cher. Je  la  lui  refusai,  en  lui  disant  qu'elle  pou- 
vait l'apporter.  —  Quoi  !  mon  jeune  officier ,  s'é- 
cria-t-elle,  voudriez-vous  m'obliger  à  passer  dans 
la  boue  à  travers  ces  trognons  de  choux  et  ces  pois- 
sons pourris,  avec  mes  souliers  neufs  et  mes  bas 
blancs?  Je  la  regardai ,  et  elle  était  certainement  ce 
qu'on  aurait  appelé  en  France,  bien  chaussée.  Je  vis 
aussi  qu'il  était  vrai  quelle  ne  pouvait  venir  sur  la 
barquequ'àtraversdes  immondices  de  toute  espèce, 
11  m'en  coûtait  de  persister  dans  mon  refus,  etle 
marin,  prenant  mon  hésitation  pour  un  consen- 
tement, sauta  hors  de  la  barque  et  alla  trouver  sa 
femme,  avec  qui  il  se  mit  à  causer  sur  le  rivage. 
Tandis  que  j'avais  les  yeux  sur  lui,  un  autre  s'ap- 
procha de  moi,  et  me  dit  :  —  Voilà  ma  femme  , 
M.  Simple;  voulez-vous  me  permettre  d'aller  un 
moment  à  terre  avec  elle  ?  Je  le  refusai  positive- 
ment. —  C'est  bien  dur  !  dit-il  en  se  retournant. 
Je  continuai  à  surveiller  le  premier,  pour  voir 
s'il  ne  s'éloignait  pas,  et  pendant  ce  temps  le  se- 
cond s'enfuit  de  la  barque  avec  sa  femme.  —  Je 
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m'en  doutais,  dis-je  au  quartier-maître ,  vous  le 
voyez,  voilà  Hickman  parti. 

Il  est  allé  boire  le  coup  d'adieu,  me  dit-il  ,  il 
sera  de  retour  dans  un  moment.  Je  le  souhaite 
plus  que  je  ne  l'espère,  lui  dis-je,  je  refusai  toutes 
les  demandes  qui  me  furent  faites  ensuite,  mais 
je  permis  à  l'équipage  de  faire  venir  quelques  pots 
de  bière.  En  ce  moment  l'intendant  du  capitaine 
revint  apportant  un  grand  panier  de  pain  ;  et  il 
me  dit  que  l'officier  de  marine  me  priait  de  lui 
envoyer  deux  hommes  pour  l'aidera  rapporter  les 
provisions.  Je  les  lui  envoyai,  et  je  dis  à  l'inten- 
dant de  ramener  Hickman,  s'il  le  rencontrait. 

Un  grand  nombre  de  femmes  s'étaient  attrou- 
pées sur  le  quai,  et  plusieurs  vinrent  à  la  barque, 
apportant  l'une  du  tabac  pour  Jim  ,  l'autre  du 
linge  pour  Bill.  Quelques-unes  apportaient  de  la 
bière ,  et  il  en  résulta  une  telle  confusion  que  ce 
fut  avec  la  plus  grande  peine  que  je  pus  surveiller 
tous  ceux  qui  cherchaient  les  moyens  de  sortir 
de  la  barque.  Le  sergent  de  marine  arriva  avec 
trois  de  ces  hommes  qu'il  avait  retrouvés,  et  qui 
étaient  complètement  ivres.  Il  les  lit  entrer  dans 
la  barque,  et  cela  redoubla  mon  embarras,  car 
ils  voulaient  en  sortir  de  force,  et  javais  déjà  as- 
sez de  peine  à  y  retenir  ceux  qui  cherchaient  à 
la  quitter  par  adresse.  Le  sergent  repartit  pour 
chercher  un  homme  qui  lui  manquait  encore  ,  et 
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je  le  chargeai  aussi  de  tâcher  de  trouver  Hick- 
man. 

Bientôt  l'intendant  du  capitaine  revint  avec  les 
deux  hommes  chargés  de  paniers  remplis  de 
choux,  d'oignons  et  d'autres  légumes,  d'œufs,  de 
paquets  d'épices,  et  de  viande  fraîche,  de  vais- 
selle de  faïence  de  toute  espèce  ,  et  de  je  ne  sais 
combien  d'autres  choses,  qui  commencèrent  à 
encombrer  la  barque.  Ce  n'était  pourtant  pas  en- 
core tout,  et  il  fallait  qu'ils  retournassent  à  terre 
pour  aller  chercher  le  reste.  Au  bout  d'une  demi- 
heurel'intendant revint,  accompagné  d'un  homme 
portant  des  oies  et  des  canards  en  vie ,  liés  par 
les  pattes;  mais  les  deux  marins  s'étaient  échap- 
pés ;  et  il  me  dit  que  l'officier  de  marine  était  allé 
voir  sa  femme  à  Stone-House,  mais  qu'il  serait 
de  retour  dans  une  demi-heure.  J'avais  alors 
perdu  trois  hommes  ,  et  je  savais  que  M.  Falcon 
en  serait  fort  mécontent ,  car  c'étaient  trois  de 
nos  meilleurs  marins.  Ne  voulant  pas  courir  le 
risque  d'en  perdre  un  plus  grand  nombre  ,  dès 
que  le  munitionnaire  et  son  intendant  furent  reve- 
nus, également  chargés  de  toutes  sortes  de  pro- 
visions, je  donnai  ordre  qu'on  repoussât  la  bar- 
que plus  loin  du  rivage,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  je  me  fis  obéir,  car  la  plupart  de  mes 
gens  étaient  ivres.  J'attendis  encore  une  heure. 
Pendant  ce  temps,  le  ciel  se  couvrit,  et  la  mer 
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devint  houleuse.  Le  sergent  de  marine  arriva  avec 
deux  hommes,  et,  à  ma  grande  joie,  Hickman  était 
du  nombre  ;  j'en  fus  d'autant  plus  charmé  ,  que 
je  ne  me  regardais  pas  comme  responsable  des 
deux  autres ,  que  je  n'avais  envoyés  à  terre  que 
sur  la  demande  de  l'officier  de  marine.  Cepen- 
dant il  n'arrivait  pas,  il  se  faisait  tard,  la  mer  de- 
venait plus  mauvaise  à  chaque  instant,  et  j'avais 
à  regagner  la  frégate  avec  une  barque  trop  char- 
gée, et  qui  ne  serait  manœuvrée  que  par  des 
hommes  ivres.  Déjà  un  soldat  de  marine  s'était 
laissé  tomber  sur  un  panier  d'œufs  qu'il  avait  mis 
en  pièces.  Le  quartier-maître ,  le  seul  qui  n'eût 
pas  trop  bu  ,  me  pressa  de  partir  ,  sans  attendre 
plus  longtemps  l'officier  de  marine,  attendu  que 
si  nous  n'arrivions  pas  au  vaisseau  avant  la  nuit,, 
il  pourrait,  avec  un  tel  équipage  ,  nous  arriver 
quelque  accident.  Je  réfléchis  un  instant ,  et  je 
donnai  ordre  qu'on  prît  les  rames.  Ce  fut  alors 
une  scène  de  confusion  ,  chacun  voulant  prouver 
qu'il  était  en  état  de  faire  son  devoir,  et  presque 
personne  n'en  était  capable.  Les  trois  soldats  de 
marine  et  quelques  hommes  de  l'équipage  étaient 
étendus  au  milieu  des  paquets,  des  paniers  et  des 
provisions,  tandis  que  les  autres  trébuchaient  à 
chaque  pas  pour  prendre  les  rames  dont  ils  pou- 
vaient à  peine  se  servir.  —  Sullivan,  m'écriai-je, 
laissez  votre  rame  ;  vous  nuisez  à  la  manœuvre 
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au  lieu  de  l'aider.  Maudit  ivrogne  ,  je  rendrai 
compte  de  votre  conduite  au  premier  lieutenant. 

—  Comment  puis-je  bien  ramer,  Votre  Hon- 
neur, quand  voilà  derrière  moi  cet  ivrogne  de  Jo- 
nes, qui  me  brise  le  dos  avec  sa  rame  à  chaque 
coup  qu'il  en  donne,  et  elle  n'a  pas  encore  touché 
à  l'eau. 

—  C'est  qu'il  rame  à  sec  ,  dit  un  autre. 

—  Appelez-vous  cela  ramer  à  sec  ?  s'écria 
Jones.  Une  vague  ayant  passé  en  ce  moment  par 
dessus  la  barque,  et  l'ayant  à  demi  remplie  d'eau, 
je  fus  obligé  d'ordonner  à  deux  hommes  de  l'ar- 
rière de  quitter  leurs  rames  pour  la  vider.  —  Votre 
Honneur,  s'écria  Sullivan  ,  ne  faudrait-il  pas  dé- 
tacher les  pattes  de  ces  oies  et  de  ces  canards  pour 
qu'ils  puissent  nager  ?  sans  cela  les  pauvres  bêtes 
seront  noyées  dans  leur  propre  élément. 

—  Non,  non!  ramez,  ramez! 

Les  ivrognes  qui  étaient  couchés  dans  le  fond 
de  la  barque  furent  couverts  d'eau,  et  voulurent 
se  lever;  mais  ne  pouvant  se  soutenir  sur  leurs 
jambes,  ils  tombèrent  sur  les  oies  et  les  canards 
dont  la  plupart  n'évitèrent  d'être  noyés  queparce 
qu'ils  furent  étouffés.  Le  pain,  le  sucre,  le  poi- 
vre, le  sel  étaient  dans  l'eau;  enfin,  pour  com- 
pléter la  destruction,  l'intendant  du  capitaine, 
qui  était  assis  sur  le  plat-bord,  fut  renversé  par 
le  choc  d'une  vague  qui  frappa  la  barque  avec  vio- 
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lence,  et  tomba  sur  le  panier  contenant  la  faïence, 
dont  il  resta  à  peine  une  pièce  entière. 

Au  bout  d'un  bon  quart  d'heure  nous  étions 
presque  bord  à  bord  avec  la  frégate.  Mais  la  mer 
était  si  forte,  et  les  hommes  ramaient  si  mal,  que 
nous  manquâmes  le  navire,  et  nous  arrivâmes 
par  la  poupe.  On  nous  jeta  une  bouée  et  une  corde, 
et  l'on  nous  tira  à  bord  l'un  après  l'autre.  M.  Fal- 
con  était  sur  le  pont,  et  il  fut  très-mécontent  que 
la  barque  ne  se  fût  pas  rangée  borda  bord  suivant 
l'usage. 

—  Je  croyais,  M.  Simple,  me  dit-il,  que  vous 
deviez  être  en  état  de  faire  manœuvrer  une  bar- 
que de  manière  à  arriver  bord  à  bord. 

—  Oui,  monsieur,  lui  répondis-je;  mais  la  bar- 
que est  pleine  d'eau,  et  une  partie  des  hommes 
s'occupaient  à  la  vider. 

—  Combien  d'hommes  le  sergent  de  marine  a-t- 
il  ramenés? 

—  Quatre,  monsieur. 

—  Tout  votre  équipage  est-il  avec  vous? 

—  Non,  monsieur;  deux  hommes  sont  restés  à 
terre;  mais.... 

—  Pas  un  mot  de  plus,  monsieur!  montez  sur 
le  grand  mât,  et  restez-y  jusqu'à  ce  que  je  vous 
permette ,  d'en  descendre.  Montez  monsieur ,  à 
l'instant. 

Je  n'osai  répliquer,  et  je  montai  sur  le  mât. 
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J'étais  transi  de  froid,  perce  jusqu'aux  os,  et  le 
vent  était  glacial.  J'arrivai  aux  barres  traversières 
des  hunes,  et  je  m'y  assis,  pensant  que  j'avais 
fait  mon  devoir,  et  que  j'étais  puni  injustement. 
Pendant  ce  temps  on  avait  toué  la  barque  bord  à 
bord,  et  on  la  vidait  ;  mais  de  tout  ce  qu'elle  conte- 
nait, il  ne  se  trouvait  absolument  rien  qui  pût  ser- 
vir, et,  comme  le  dit  0'  Brien,  le  total  de  ce  que  nous 
avions  apporté  montait  à  zéro. 

M.  Falcon  ,  encore  en  colère  ,  s'approcha  du 
quartier-maître  :  M.  Swinburne,  lui  dit-il,  com- 
ment nommez-vous  les  deux  hommes  qui  man- 
quent ? 

— Villiams  et  Sveetman,  monsieur. 

—  Deux  des  meilleurs  marins  du  Sanglier,  à  ce 
qu'on  m'a  dit.  Il  n'y  a  pas  un  midshipman  à  qui 
je  puisse  me  fier!  Il  faut  que  je  travaille  toute  la 
journée,  et  personne  pour  m'aider  !  Pourquoi  ètes- 
vous  revenu  si  tard? 

— Nous  avons  attendu  plus  d'une  heure  l'offi- 
cier de  marine  qui  est  allé  à  Stone-House  pour 
voir  sa  femme.  Mais  comme  il  se  faisait  tard  ,  et 
que  quelques-uns  de  nos  gens  avaient  bu  un  coup 
de  trop,  M.  Simple  n'a  pas  voulu  attendre  plus 
longtemps. 

— Et  il  a  eu  raison.  Je  voudrais  que  M.  Harri- 
son  restât  à  Stone-House  avec  sa  femme  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  que  le  service  se  fait.  Mais,  dites-moi , 
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M.  Swinburne,  n'aviez-vous  pas  les  yeux  ouverts, 
si  M.  Simple  les  avait  fermés?  Pourquoi  avez-vous 
souffert  que  ces  deux  hommes  quittassent  la 
barque? 

—  Ils  ont  été  demandés  par  l'officier  de  ma- 
rine pour  rapporter  des  provisions ,  monsieur, 
et  ils  en  ont  profité  pour  s'échapper.  On  ne  pou- 
vait lui  refuser  ces  hommes,  monsieur,  et  ce  n'est 
donc  ni  la  faute  de  M.  Simple,  ni  la  mienne.  Il 
nous  a  fait  tenir  plus  de  deux  heures  à  quatre  ou 
cinq  câbles  du  rivage,  de  peur  de  perdre  d'autres 
hommes  ;  et  que  peut  faire  un  pauvre  jeune  homme 
qui  a  sous  ses  ordres  des  ivrognes  qui  ne  veulent 
pas  obéir?  Levant  alors  les  yeux  vers  le  haut  du 
mât  comme  pour  dire  :  Pourquoi  l'a-t-on  mis  là? 
Il  ajouta  :  Je  puis  prêter  serment  que  M.  Simple 
n'a  pas  quitté  la  barque  un  instant,  et  qu'il  s'est 
acquitté  de  son  devoir  aussi  bien  qu'il  est  possible 
à  un  homme  de  le  faire. 

M.  Falcon  n'eut  pas  l'air  très  content  que  le 
quartier- maître  lui  parlât  si  librement;  il  lui 
tourna  le  dos,  fit  quelques  tours  sur  le  pont,  et, 
s'arrêtant  devant  le  grand  mât,  il  me  cria  que  je 
pouvais  descendre;  mais  je  ne  le  pouvais  pas.  Tous 
mes  membres  étaient  littéralement  perclus,  et  je 
n'aurais  pu  remuer  ni  un  bras  ni  une  jambe.  II 
m'appela  une  seconde  fois  ;  je  l'entendis,  mais  je 
ne  pus  lui  répondre.  Un  matelot  monta  jusqu'à 
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moi,  et  voyant  dans  quel  état  je  me  trouvais,  il 
cria  qu'il  croyait  que  je  me  mourais,  et  qu'il  n'o- 
sait me  quitter  de  peur  que  je  ne  tombasse.  O'Brien 
était  sur  le  pont,  et  en  moins  de  trois  minutes  il 
fut  à  mon  côté.  Il  fit  faire  sur-le-champ  un  carta- 
hut ,  m'y  plaça,  m'y  attacha,  et  aida  le  marin  à 
me  descendre.  On  me  porta  de  suite  dans  mon 
hamac,  le  docteur  me  fit  boire  de  l'eau-de-vie  et 
de  l'eau  chaude,  on  m'enveloppa  de  plusieurs  cou- 
vertures; la  transpiration  s'établit  peu  à  peu,  et 
au  bout  de  quelques  heures,  je  me  trouvai  beau- 
coup mieux. 

— Pierre,  médit  O'Brien,  qui  ne  m'avait  pas 
quitté  un  instant ,  ne  songez  plus  à  ce  qui  s'est 
passé,  et  n'ayez  pas  de  rancune  contre  M.  Falcon, 
car  il  est  très  fâché  de  vous  avoir  traité  ainsi. 

— Je  n'en  ai  aucune,  O'Brien;  M.  Falcon  a  eu 
trop  de  bontés  pour  moi,  pour  que  je  ne  lui  par- 
donne pas  de  m'avoir  une  fois  puni  sans  m'en- 
tendre. 

Le  docteur  revint;  il  me  fit  boire  un  second 
verre  du  même  breuvage,  me  dit  de  tâcher  de  m'en- 
dormir;  je  suivis  son  conseil  ,  et  je  m'éveillai  le 
lendemain  bien  portant. 

Lorsque  j'entrai  dans  le  poste  des  midship- 
men,  mes  camarades  m'entourèrent,  et  me  deman- 
dèrent comment  je  me  trouvais.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  composaient  l'équipage  du  Sanglier,  et 
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qui  par  conséquent  ne  connaissaient  pas  encore 
M.  Falcon,  déclamèrent  contre  lui,  et  le  traitèrent 
de  tyran.  Je  pris  son  parti;  et  je  dis  qu'il  avait 
montré  un  peu  de  vivacité  en  cette  occasion  , 
mais  qu'il  était  excellent  officier,  et  qu'il  ne  pu- 
nissait jamais  sans  raison.  Un  d'entre  eux,  assez 
mauvais  sujet,  et  que  M.  Falcon  avait  déjà  été 
obligé  de  punir  dit  en  ricanant  :  —  M.  Simple  lit 
la  Bible,  et  il  sait  que  si  l'on  nous  frappe  sur  une 
joue ,  nous  devons  présenter  l'autre.  Je  réponds 
que  si  je  lui  tire  l'oreille  gauche,  il  m'offrira  la 
droite.  Ce  ne  fut  pas  assez  de  le  dire,  il  voulut 
l'essayer  ,  et  je  lui  répondis  par  un  coup  de  poing 
qui  le  renversa.  En  se  relevant  il  voulut  boxer 
avec  moi,  j'acceptai  le  défi;  nous  mîmes  habit 
bas,  on  fit  un  cercle  autour  de  nous,  et  en  moins 
d'un  quart  d'heure  je  le  forçai  à  s'avouer  vaincu, 
mais  le  vainqueur  avait  un  œil  poché.  Une  demi- 
heure  après,  je  reçus  ordre  de  me  rendre  sur  le 
gaillard  d'arrière.  J'y  trouvai  M.  Falcon  qui  se 
promenait.  Il  me  regarda  d'un  air  de  surprise, 
mais  il  ne  me  fit  aucune  question  pour  savoir  pour- 
quoi j'avais  un  œil  noir  et  enflé. 

—  M.  Simple  ,  me  dit-il ,  je  vous  ai  envoyé 
chercher  pour  vous  faire  mes  excuses  de  la  ma- 
nière dont  je  me  suis  conduit  hier  soir  envers 
vous.  J'ai  agi  non-seulement  avec  trop  de  préci- 
pitation, mais  avec  injustice,  car  j'ai  appris  qu'on 
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ne  peut  vous  reprocher  la  fuite  de  nos  deux 
hommes. 

Sa  généreuse  franchise  me  toucha  jusqu'au  fond 
du  cœur,  et  je  me  hâtai  de  lui  répondre  que, 
quoique  je  ne  fusse  certainement  pas  responsable 
de  la  fuite  de  ces  deux  hommes,  cependant  j'a- 
vais à  me  reprocher  d'avoir  laissé  Hickman  sortir 
de  la  barque  ,  et  que,  si  le  sergent  de  marine  ne 
l'eût  ramené,  je  serais  revenu  sans  lui,  et  que  par 
conséquent  j'avais  mérité  la  punition  qu'il  m'avait 
infligée. 

— Jesensetj'admirevotredélicatesse,M.Simple; 
maisje  sais  que  je  suis  à  blâmer,  et  il  était  de  mon 
devoir  de  vous  faire  mes  excuses.  A  présent,  vous 
pouvez  vous  retirer.  J'avais  dessein  de  vous  prier 
de  me  faire  le  plaisir  de  dîner  avec  moi  aujour- 
d'hui, maisje  vois  qu'il  s'est  passé  quelque  chose 
qui  vous  fera  préférer  la  compagnie  de  vos  cama- 
rades à  celle  de  vos  officiers.  En  toute  autre  cir- 
constance, je  devrais  vous  faire  quelques  questions 
sur  ce  sujet,  mais  en  cette  occasion,  je  m'en  abs- 
tiendrai. 

Je  portai  la  main  à  mon  chapeau  et  je  descen- 
dis sur  le  pont.  Pendant  ce  temps,  O'Brien  avait 
appris  la  cause  delà  querelle,  et  il  ne  manqua  pas 
d'en  rapporter  tous  les  détails  au  premier  lieute- 
nant ,  qui  ne  m'en  sut  pas  mauvais  gré.  Dans  le 
fait,  M.  Falcon,  depuis  ce  temps,  me  témoigna 
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plus  d'affection  que  jamais,  et  me  donna  de  nou- 
velles marques  de  considération  et  de  confiance. 
L'officier  de  marine  revint  à  bord  fort  tard  dans  la 
nuit,  et  le  lendemain  matin  il  parla  de  me  traduire 
devant  une  cour  martiale  pour  avoir  manqué  à  mon 
devoir  en  ne  l'attendant  pas,  et  en  négligeant  le  soin 
des  provisions.  Mais  M.  Falcon  lui  dit  très  froide- 
ment qu'il  rengageait  à  n'en  rien  faire,  de  crainte 
que  la  cour  martiale  ne  fît  une  enquête  sur  sa  pro- 
pre conduite. 


CHAPITRE  XXIX. 


Le  lendemain  matin,  le  capitaine  vint  à  bord, 
apportant  une  lettre  scellée ,  avec  ordre  de  ne 
l'ouvrir  qu'à  la  hauteur  d'Ouessant.  Nous  levâmes 
l'ancre  dans  l'après-midi  et  nous  mîmes  à  la  voile. 
Nous  avions  un  excellent  vent  du  nord,  et  la  mer 
était  calmedans  la  mer  de  Biscaye.  Nous  déployâ- 
mes toutes  nos  bonnettes,  et  nous  avançâmes  à 
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raison  de  onze  milles  par  heure.  Comme  je  n'osais 
me  montrer  sur  le  gaillard  d'arrière ,  on  me  mit 
sur  la  liste  des  malades.  Le  capitaine  Savage,  qui 
entrait  jusque  dans  les  moindres  détails,  demanda 
quelle  était  ma  maladie,  et  le  docteur  répondit  : 
—  Une  inflammation  à  un  œil.  Le  capitaine  ne  fit 
pas  d'autres  questions  ,  et  j'eus  soin  de  ne  point 
paraître  en  sa  présence.  Quelquefois  je  me  pro- 
menais le  soir  sur  le  gaillard  d'avant,  et  je  renouai 
connaissance  avec  M .  Chucks,  notre  contre-maître, 
à  qui  je  fis  une  relation  détaillée  de  tout  ce  qui 
m'était  arrivé  en  France. 
x  —  M.  Simple,  me  dit-il,  je  me  demandais  com- 
ment il  était  possible  qu'un  jeune  homme  comme 
vous  ait  pu  résister  à  tant  de  fatigues.  Mais  après 
y  avoir  réfléchi  un  instant,  je  vois  ce  que  c'est. 
C'est  le  sang.  Oui,  pas  autre  chose.  Vous  êtes  de 
sang  noble,  et  il  y  a  autant  de  différence  entre  les 
nobles  et  les  roturiers  qu'entre  le  cheval  de  course 
et  la  rosse  qui  traîne  une  charrette. 

— Je  ne  puis  être  de  votre  avis,  M.  Chucks.  Il  y 
a  des  roturiers  qui  ont  autant  de  bravoure  que  des 
nobles.  N'êtes-vous  pas  brave?  les  marins  qui  sont 
sur  cette  frégate  ne  le  sont-ils  pas? 

— Quanta  cequi  me  concerne, M.  Simple,  ma 
mère,  comme  je  vous  l'ai  déjà  donné  à  entendre, 
était  une  femme  à  qui  l'on  ne  pouvait  pas  trop  se 
fier.  On  ne  saurait  donc  trop  dire  qui  était  mon 
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père.  D'ailleurs,  elle  était  fort  jolie,  circonstance 
qui  peut  faire  oublier  momentanément  la  distinc- 
tion des  rangs.  Et  quant  à  nos  marins,  je  serais 
injuste  envers  eux  si  je  ne  disais  pas  qu'ils  sont 
braves  comme  des  lions.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de 
courage,  le  courage  du  moment ,  et  celui  qui  se 
soutient  pendant  un  long  espace  de  temps.  Me 
comprenez-vous,  M.  Simple? 

—  Je  crois  vous  comprendre;  mais  je  ne  suis 
pas  encore  d'accord  avec  vous.  Qui  peut  avoir 
des  fatigues  plus  constantes  à  supporter  que  nos 
marins? 

— Sans  doute,  mais  ils  y  sont  endurcis  par  la  vie 
qu'ils  ont  menée  depuis  leur  naissance.  Si  tous 
les  matelots  étaient  des  êtres  de  papier  mâché 
comme  vous,  et  s'ils  avaient  été  élevés  aussi . . .  aussi 
moëlleusement,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  aurait  pu 
supporter  les  fatigues  que  vous  avez  endurées... 
El  pourquoi  cela?  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  sang 
noble.  Telle  est  mon  opinion,  M.  Simple.  Il  n'y  a 
rien  de  tel  que  le  sang. 

—  Il  me  semble,  M.  Chucks  ,  que  vous  portez 
un  peu  trop  loin  vos  idées  sur  ce  sujet. 

— Point  du  tout,  et  je  pense  en  outre  que  celui 
qui  a  plus  à  perdre  qu'un  autre  fera  toujours  de 
plus  grands  efforts.  Un  roturier  ne  se  bat  que  pour 
se  faire  honneur  à  lui-môme;  mais  celui  qui  des- 
cend d'une  longue  ligne  d'ancêtres  célèbres  dans 
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l'histoire ,  et  qui  a  des  armoiries  parsemées  de 
lions  et  de  licornes  dont  il  doit  soutenir  la  dignité, 
n'a-t-il  pas  à  combattre  pour  l'honneur  de  tous 
ses  ancêtres ,  dont  il  déshonorerait  la  mémoire , 
s'il  ne  se  comportait  pas  bien? 

—  Je  conviens  avec  vous,  M.  Chucks,  que  cette 
dernière  remarque  est  juste  jusqu'à  un  certain 
point. 

— Ah,  M.  Simple!  nous  ne  connaissons  jamais 
toute  la  valeur  d'un  sang  noble  quand  il  coule 
dans  nos  veines;  mais  c'est  quand  il  ne  s'y  trouve 
pas  que  nous  savons  l'apprécier.  Que  ne  donne- 
rais-jepas,  pour  avoir  reçu  ce  don  du  ciel  !  Oui,  je 
crois  que  je  consentirais  à  mourir  à  l'instant,  pour 
être  né  noble.  Au  surplus,  M.  Simple,  c'est  une 
grande  consolation  pour  moi  de  ne  plus  avoir  la 
compagnie  de  ce  fou,  M.  Muddle,  avec  ses  vingt- 
six  mille  et  je  ne  sais  combien  d'années ,  et  de 
cette  vieille  femme,  M.  Dispart,  le  maître  canon- 
nier.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ces  deux 
hommes  m'impatientaient.  C'était  une  sottise, 
mais  que  voulez-vous?  Du  moins  les  sous-officiers 
de  cette  frégate  paraissent  être  des  hommes  res- 
pectables et  tranquilles,  qui  connaissent  leur  de- 
voir et  s'en  acquittent,  et  qui  ne  sont  pas  trop  fa- 
miliers, ce  que  je  ne  puis  souffrir.  —  Vous  avez 
été  voir  votre  famille  à  votre  retour  en  Angle- 
terre? 
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—  Sans  doute,  et  j'ai  passé  quelques  jours  chez 
mon  aïeul  lord  Privilège,  avec  qui  vous  m'avez  dit 
que  vous  avez  dîné  autrefois. 

—  Et  comment  se  porte  le  noble  vieillard? 

—  Fort  bien  pour  son  âge. 

—  Et  maintenant ,  M.  Simple,  faites-moi,  s'il 
vous  plaît,  la  description  de  son  château,  de  son 
parc,  de  ses  jardins.  J'aime  à  entendre  parler  de 
tout  cela,  quoiqu'il  y  ait  à  parier,  ajoula-t-il  en 
soupirant,  que  mes  yeux  ne  verront  plus  rien  de 
semblable. 

Je  lui  donnai  tous  les  détails  possibles  à  ce  su- 
jet, sans  pouvoir  rassasier  sa  curiosité  ;  et  j'eus 
peine  à  échapper  à  ses  questions  pour  aller  rega- 
gner mon  hamac. 

J'auraisdû  faire  mention  plus  tôt  d'une  circons- 
tance qui  arriva  le  jour  que  nous  mîmes  à  la  voile, 
et  qui  ,  comme  on  le  verra  ci-après  ,  eut  une 
grande  influence  sur  le  reste  de  ma  vie.  Je  reçus 
de  mon  père  une  lettre  écrite  avec  un  ton  de  dé- 
pit et  de  mécontentement,  pour  m'annoncer  que 
mon  oncle,  qui  avait  deux  fdles  et  dont  la  femme 
était  enceinte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avait  tout  à 
coup  quitté  sa  maison,  renvoyé  tous  ses  domes- 
tiques, et  s'était  rendu  en  Irlande  avec  toute  sa 
famille  sous  un  nom  emprunté.  On  ne  pouvait 
donner  aucune  raison  de  cette  conduite  inexpli- 
cable, et  il  n'avait  informé  personne  de  son  inten- 
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tion,  pas  même  mon  grand-père.  Ce  n'était  que 
par  hasard  qu'on  avait  appris  son  départ,  environ 
quinze  jours  après  qu'il  avait  eu  lieu.  Mon  père 
avait  fait  les  perquisitions  les  plus  exactes,  et  il 
s'était  assuré  que  mon  oncle  avait  débarqué  à 
Cork;  mais  là,  il  avait  entièrement  perdu  ses  tra- 
ces, quoiqu'il  fût  porté  à  croire  qu'il  n'en  était 
pas  bien  loin.  —Je  ne  puis  m'empêcher  de  soup- 
çonner, disait  mon  père,  que  le  but  de  mon  frère 
est  de  vous  ôter  toute  chance  de  porter  un  jour  le 
titre  qui  appartient  à  notre  famille.  Il  a  le  col  court, 
il  est  replet  et  sanguin,,  et  je  ne  garantirais  pas  sa 
vie  pour  deux  ans.  Sa  femme  est  d'une  mauvaise 
santé,  elle  n'est  plus  jeune,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'elle  ait  jamais  d'autre  enfant  que  celui 
dont  elle  va  accoucher.  Si  elle  donne  le  jour  à  une 
troisième  fille ,  je  suis  convaincu  qu'il  a  dessein 
d'y  substituer  un  garçon ,  et  de  le  présenter  au 
monde  comme  son  fils. 

Je  montrai  cette  lettre  à  O'Brien,  et  après  l'a- 
voir lue  deux  ou  trois  fois,  il  me  dit  qu'il  croyait 
que  les  conjectures  de  mon  père  étaient  justes. 

—  Mais,  O'Brien,  je  ne  puis  ni'imaginer  pour- 
quoi mon  oncle,  s'il  n'a  pas  un  fils,  aimerait  mieux 
faire  passer  le  titre  de  sa  famille  sur  la  tête  d'un 
enfant  étranger  que  sur  celle  de  son  propre  ne- 
veu. 

—Mais  moi  je  le  comprends  fort  bien,  Pierre. 
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Si  ses  filles  ont  un  frère  qui  soit  lord  et  vicomte, 
elles  trouveront  plus  facilement  à  s'établir ,  et  fe- 
ront de  meilleurs  mariages.  Il  peut  avoir  encore 
d'autres  raisons,  mais  je  ne  m'en  inquiète  pas,  car 
celle-là  me  paraît  suffisante.  Maintenant ,  je  vais 
vous  dire  ce  que  je  ferai.  Je  vais  descendre  dans 
ma  cabine  et  écrire  sur-le-champ  au  père  Mac- 
Grath,  je  lui  conterai  toute  l'affaire,  et  je  le  prie- 
rai de  nous  déterrer  votre  oncle  ,  et  de  le  surveil- 
ler de  près.  Je  vous  gage  une  douzaine  de  bou- 
teilles de  vin  de  Bordeaux,  qu'il  l'aura  découvert 
avant  huit  jours,  et  une  fois  découvert,  il  ne  le 
perdra  plus  de  vue;  il  mettra  dans  nos  intérêts 
les  domestiques  irlandais  de  votre  oncle.  Vous  ne 
savez  pas  quel  pouvoir  a  un  prêtre  dans  notre 
pays.  Maintenant  donnez-moi ,  autant  que  vous 
pourrez,  le  signalement  de  votre  oncle,  de  sa 
femme  et  de  ses  filles  ;  leur  âge,  l'époque  de  leur 
arrivée  en  Irlande.  Il  faut  que  le  père  Mac-Grath 
ait  tous  ces  détails,  et  fiez-vous  à  lui  pour  le  reste. 

Je  donnai  à  O'Brien  tous  les  renseignements 
qu'il  me  fut  possible,  et  il  écrivit  au  père  Mac- 
Grath  une  longue  lettre  qu'il  envoya  à  terre  pour 
être  mise  à  la  poste,  par  un  homme  sûr  ,  une 
heure  avant  notre  départ.  Je  répondis  aussi  à  mon 
père,  et  je  ne  songeai  plus  à  cette  affaire. 

La  lettre  scellée  fut  ouverte  à  la  hauteur  d'Oues- 
sant,  et  notre  destination  était  pour  les  Indes  oc- 
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cidentales,  comme  nous  nous  y  attendions.  Nous 
touchâmes  à  Madère  pour  y  prendre  du  vin,  mais 
comme  nous  n'y  restâmes  que  vingt-quatre  heu- 
res, on  ne  permit  à  personne  daller  à  terre.  Il 
eût  été  heureux  que  le  capitaine  lui-même  ne  s'y 
fut  pas  rendu.  Il  avait  diné  chez  le  consul;  le  len- 
demain matin  il  se  plaignit  de  souffrances  inouïes, 
et  d'après  les  symptômes,  le  docteur  pensa  qu'il 
avait  été  empoisonné,  probablement  en  mangeant 
quelques  mets  apprêtés  dans  une  casserole  de 
cuivre  mal  élamé.  Il  fallut  le  mettre  au  lit,  et  il  ne 
s'en  releva  jamais.  Ses  souffrances  avaient  dimi- 
nué, mais  il  s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Ce  triste 
événement,  joint  à  la  circonstance  que  nous  fai- 
sions voile  vers  un  pays  malsain,  répandit  la  cons- 
ternation dans  tout  l'équipage.  Le  temps  était  su- 
perbe, le  soleil  brillant  sans  être  trop  chaud ,  le 
vent  favorable,  la  mer  unie  comme  un  miroir; 
mais  la  situation  dangereuse  du  capitaine  ban- 
nissait toute  gaîté.  On  ne  marchait  sur  les  ponts 
que  sur  la  pointe  des  pieds;  on  ne  parlait  qu'à 
voix  basse,  de  crainte  de  troubler  son  repos.  Tous 
les  matins,  on  s'attroupait  autour  du  docteur  pour 
avoir  des  nouvelles  de  sa  santé ,  et  elles  deve- 
venaient  chaque  jour  plus  fâcheuses.  Tous  nos  en- 
tretiens ne  roulaient  plus  que  sur  l'insalubrité  du 
climat,  les  maladies  et  la  mort.  Le  quartier-maî- 
tre Swinburne  était  du  même  quart  que  moi,  et 
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comme  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  dans 
les  Indes  occidentales  ,  je  lui  faisais  souvent  des 
questions  sur  ce  pays;  mais  il  prenait  un  malin 
plaisir  à  m'effrayer,  et  il  trouvait  toujours  le 
moyen  de  ramener  la  conversation  sur  la  fièvre 
jaune,  et  sur  les  ravages  qu'elle  faisait  et  dont  il 
avaitété  témoin.  Enfin, à  mesure  que  nous  appro- 
chions du  but  de  notre  voyage ,  il  nous  semblait 
que  nous  faisions  un  pas  vers  le  tombeau.  J'en 
parlai  une  fois  à  O'Brien,  qui  ne  fit  que  rire  de 
mes  alarmes.  —  Pierre,  me  dit-il,  la  crainte  tue 
plus  de  monde  que  la  fièvre  jaune.  Swinburne  est 
un  vieux  coquin  qui  veut  s'amuser  à  vos  dépens. 
On  dit  que  le  diable  n'est  pas  si  noir  qu'on  le  re- 
présente; je  suppose  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas 
si  jaune  qu'on  le  prétend. 

Nous  approchions  alors  de  la  Barbade.  Le 
temps  continuait  à  être  beau  et  le  vent  favorable. 
Des  centaines  de  poissons  volants  sortaient  à  cha- 
que instant  du  sein  des  ondes,  cherchant  à  évi- 
ter la  poursuite  des  bonites  et  des  dauphins  qui 
accompagnaient  le  vaisseau  dans  sa  course  ra- 
pide. Tout  nous  aurait  paru  revêtu  des  couleurs 
les  plus  riantes,  sans  la  maladie  du  capitaine,  qui 
empirait  de  jour  en  jour,  et  sans  la  crainte  que 
nous  inspirait  l'enfer  terrestre  auquel  nous  con- 
duisait ce  paradis  marin.  M.  Falcon,  qui  comman- 
dait alors  la  frégate ,  avait  le  front  grave  et  sou- 
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cieux,  et  il  semblait  inconsolable  d'un  malheur 
qui  paraissait  devoir  amener  sa  promotion.  ïl  était 
infatigable  dans  ses  soins  et  ses  attentions  pour 
le  capitaine  ,  et  il  punissait  plus  sévèrement  le 
moindre  bruit  qu'on  faisait  sur  le  vaisseau ,  que 
l'ivresse  et  la  négligence  à  remplir  ses  devoirs. 
Nous  n'étions  plus  qu'à  trois  journées  de  distance 
delaBarbade,  quand  nous  éprouvâmes  un  calme, 
et  le  capitaine  se  trouva  plus  mal  qu'il  ne  l'avait 
encore  été.  Ce  fut  alors  que  nous  vîmes  pour  la 
première  fois  le  grand  requin  blanc  de  la  mer 
Atlantique^qui  estd'unetaille  monstrueuse.  Il  y  en 
avait  toujours  plusieurs  autour  de  notre  navire  ; 
mais  M.  Falcon  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  en 
harponnât  aucun,  à  cause  du  bruit  qu'on  ferait 
nécessairement  en  le  montant  sur  le  pont.  Enfin 
une  brise  de  mer  s'éleva  5  au  bout  de  deux  jours, 
nous  fûmes  près  des  côtes,  et  l'on  mit  des  ma- 
rins en  vigie,  pour  découvrir  la  terre. 


CHAPITRE  XULX. 


Le  lendemain  matin,  après  avoir  couru  des  bor- 
dées pendant  une  partie  de  la  nuit,  à  l'instant  où 
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nous  entendîmes  le  marin  plaeé  au  haut  du  grand 
mât,  crier  :  Terre  !  le  docteur  montait  sur  le  pont 
pour  nous  annoncer  la  mort  du  capitaine  Savage. 
Quoique  nous  nous  attendissions  à  cet  événement 
depuis  plusieurs  jours,  il  fit  la  même  impression 
que  s'il  eût  été  imprévu.  La  tristesse  fut  géné- 
rale ;  les  marins  s'acquittaient  de  leur  devoir  , 
mais  machinalement  et  en  silence.  M.  Falcon  fut 
profondément  affligé ,  et  il  en  fut  de  même  de 
tous  les  officiers.  Nous  approchâmes  de  l'île  dans 
le  cours  de  la  matinée;  et,  quoique  j'eusse  l'es- 
prit plein  de  sombres  idées,  je  n'oublierai  jamais 
le  sentiment  d'admiration  que  j'éprouvai  en  avan- 
çant vers  iNeedham- Point  pour  entrer  dans  la  baie 
de  Carlisle.  Le  rivage  était  d'une  blancheur  étin- 
celante  que  relevaient  de  grands  cocotiers  dont  la 
cime  verte  était  agitée  par  la  brise;  le  firmament 
était  d'azur ,  et  le  bleu  plus  foncé  de  la  mer  se 
changeait  quelquefois  en  vert,  quand  nous  pas- 
sions près  des  rochers  de  corail,  dont  les  bran- 
ches s'élevaient  presque  à  la  surface  de  l'eau.  La 
ville  se  montrait  à  nous  par  degrés,  offrant  suc- 
cessivement ses  jolies  maisons  ornées  de  jalousies 
vertes,  le  fort  sur  lequel  était  arboré  le  pavillon 
britannique,  et  une  population  de  toutes  couleurs, 
composées  d'êtres  affairés,  et  tous  portant  des  vê- 
tements blancs.  L'ensemble  de  cette  scène  réalisa 
mes  idées  d'un  pays  de  féerie ,  car  je  n'avais  ja- 
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mais  vu  rien  d'aussi  beau.  Est-il  possible,  me  de- 
mandais-je  à  moi-même  ,  que  ce  superbe  pays 
soit  aussi  malsain  qu'on  le  prétend  ?  Nous  car- 
guâmes  les  voiles,  nous  jetâmes  l'ancre  ,  et  nous 
tirâmes  un  salut  que  le  fort  nous  rendit.  M.  Fal- 
con  mit  son  grand  uniforme,  et  se  rendit  à  terre 
avec  les  dépêches.  Alors  une  nouvelle  scène  de 
délices  s'offrit  aux  yeux  des  midshipmen  qui  de- 
puis si  longtemps  avaient  été  réduits  à  la  ration 
de  Sa  Majesté.  C'était  une  foule  de  barques  qui 
entourèrent  le  navire,  et  qui  étaient  chargées  de 
bananes,  d'oranges,  de  shaddock,  et  de  tous  les 
autres  fruits  des  tropiques,  de  lait,  d'œufs,  de  vo- 
lailles, en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  tenter  un 
pauvre  jeune  homme  après  un  long  voyage  sur 
mer.  Nous  descendîmes  à  la  hâte  dans  ces  bar- 
ques, et  nous  en  revînmes  chargés  de  trésors  que 
nous  fîmes  bientôt  disparaître.  Pour  ma  part,  j'en 
rapportai  autant  de  fruil  qu'il  en  aurait  fallu  pour 
le  dessert  de  vingt  personnes  en  Angleterre. 

Il  n'y  avait  dans  la  baie  aucun  autre  bâtiment 
de  guerre,  mais  j'y  remarquai  un  beau  petit  na- 
vire, un  schooner  ,  dont  la  forme  élégante  fai- 
sait contraste  avec  celle  d'un  bâtiment  marchand 
qui  était  à  l'ancre  tout  à  côté.  Tandis  que  je  l'exa- 
minais, j'entendis  à  bord  des  cris  qui  me  firent 
tressaillir,  et  au  même  instant  je  vis  le  pont  cou- 
vert d'environ  deux  cents  individus  presque  nus, 
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ayant  la  peau  noire  et  la  tête  couverte  de  laine 
au  lieu  de  cheveux.  C'était  un  bâtiment  négrier 
espagnol  qui  avait  été  pris,  et  qui  était  arrivé 
dans  la  soirée  précédente  ;  et  ces  nègres  étaient 
encore  à  bord,  en  attendant  les  ordres  du  gou- 
verneur. Ils  ne  restèrent  surle  tillac  que  quelques 
minutes,  car  je  vis  arriver  trois  ou  quatre  hommes 
ayant  de  grands  chapeaux  de  paille  de  Panama  ,  et 
armés  de  longs  bâtons,  à  l'aide  desquels  ils  les 
forcèrent  à  descendre  sous  le  pont.  Je  me  retour- 
nai en  ce  moment,  et  je  vis  une  négresse  qui  ve- 
nait de  se  jucher  sur  la  frégate  à  l'aide  d'un  cor- 
dage. O'Brien  était  à  se  promener  sur  le  tillac  ; 
elle  avança  vers  lui ,  avec  un  air  d'importance,  et 
lui  dit  après  l'avoir  salué  : 

—  Comment  vous  aller,  Massa?  moi  beaucoup 
heureuse  de  vous  revoir. 

— Je  vous  remercie,  madame,  repondit  O'Brien; 
je  suis  arrivé  en  bonne  santé  et  j'espère  partir  de 
même  ;  mais  comme  c'est  la  première  fois  que 
je  suis  venu  dans  cette  baie,  il  n'est  pas  proba- 
ble que  vous  m'ayez  jamais  vu. 

— Moi  pas  avoir  vu  vous,  Massa!  moi  croire  pour- 
tant reconnaître  vous  ,  moi  être  lady  Rodney  , 
Massa ,  moi  espérer  que  moi  avoir  l'honneur  de 
blanchir  pour  vous? 

—  quels  sont  vos  prix  en  ce  pays? 
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—  Les  mêmes  pour  tous.  Moi  prendre  un  bit 
par  pièce. 

—  Et  qu'appelez-vous  un  bit? 

—  Quatre  bits  faire  un  pictareen ,  Massa. 

Cette  conversation  intéressante  fut  interrom- 
pue par  l'arrivée  de  plusieurs  officiers  et  habitans 
de  Tile,  qui  venaient  pour  apprendre  des  nouvel- 
les d'Angleterre.  Nous  reçûmes  force  invitations 
à  aller  les  voir;  et  comme  ils  venaient  de  partir  , 
M.  Falcon  revint  à  bord.  Il  nous  dit  qu'on  atten- 
dait dans  quelques  jours  l'amiral  et  son  escadre, 
ei  que  nous  allions  rester  dans  la  baie  de  Carlisle 
pour  nous  radouber. 

La  crainte  que  nous  avait  inspirée  la  fièvre 
jaune  était  considérablement  diminuée,  mais  nous 
ne  pouvions  oublier  que  le  corps  de  notre  pauvre 
capitaine  gisait  dans  sa  cabine.  Les  charpentiers 
travaillèrent  pendant  la  nuit  à  faire  son  cercueil, 
car  son  enterrement  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
matin,  la  putréfaction  faisant  des  progrès  si  rapi- 
des entre  les  tropiques,  qu'on  est  obligé  d'enterrer 
les  morts  quelques  heures  après  leur  décès. 

Le  lendemain  tous  nos  marins  se  levèrent  au 
point  jour,  lavèrent  les  ponts  et  mirent  tout  le 
vaisseau  dans  le  meilleur  ordre.  A  huit  heures  , 
le  pavillon  fut  arboré  à  mi- mât,  et  pendant  que 
les  marins  étaient  à  déjeûner  ,  et  faisaient  leur 
toilette,  tous  les  officiers  descendirent  dans  la  ca- 
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bine ,  pour  faire  leurs  derniers  adieux  à  un  capi- 
taine qu'ils  regrettaient  tous.  Il  semblait  être 
mort  sans  souffrir  ,  car  ses  traits  étaient  calmes 
et  tranquilles,  mais  on  s'apercevait  déjà  d'un  chan- 
gement qui  démontrait  la  nécessité  de  l'enterrer 
promptement.  Quand  on  l'eut  mis  dans  le  cer- 
cueil et  qu'on  en  eut  cloué  le  couvercle ,  l'équi- 
page de  sa  barge  le  porta  sur  le  tillac,  et  le  plaça 
sur  le  gaillard  d'arrière,  où  on  le  mit  sur  le  caille- 
boltis,  après  l'avoir  couvert  du  pavillon  britanni- 
que. Tout  l'équipage  de  la  frégate  monta  sur  le 
pont  sans  attendre  l'appel,  et  personne  ne  faisait 
un  mouvement  qui  n  eûtquelqucchosedesolennel. 
Le  respect  qu'on  avait  pour  le  défunt  fit  qu'on 
n'eut  pas  besoin  d'ordonner  le  silence.  On  des- 
cendit le  cercueil  dans  la  barge  et  on  l'y  déposa 
sur  les  cordages  d'arrière.  Toutes  les  autres  bar- 
ques furent  mises  en  mer  ,  et  reeurent  les  offi- 
ciers, les  marins  et  les  soldats  de  marine  qui  de- 
vaient composer  le  cortège.  Quand  tout  fut  prêt, 
les  rameurs  se  mirent  en  besogne,  et  firent  agir 
les  rames  avec  lenteur,  et  à  intervalles  marqués  et 
de  manière  à  ne  produire  aucun  bruit  en  frappant 
l'eau.  Les  autres  embarcations  suivirent  la  barge, 
et  dès  qu'elles  furent  à  quelque  dislance  de  la 
frégate,  les  coups  de  canon  qu'on  y  tirait  de  mi- 
nuteen  minute,  retentirent  dans  toute  labaie.Les 
vergues  furent  apiquées  à  bâbord  et  de  tribord  , 
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les  cordages  furent  mollis,  et  tombèrent  en  ballant, 
comme  pour  donner  l'idée  d'une  négligence  cau- 
sée par  un  grandchagrin.  Pendant  le  môme  temps, 
une  douzaine  d'hommes  qui  s'étaient  munis  d'a- 
vance de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  se  répandi- 
rent sur  les  côtés  de  la  frégate,  et  en  quelques  minu- 
tes, couvrirent  d'une  couleur  noire  la  ligne  blanche 
qui  entourait  le  vaisseau  comme  un  large  ruban, 
voulant  ainsi  le  mettre  en  grand  deuil.  Les  canons 
du  fort  répondirent  alorsaux  nôtres.  Les  bâtimens 
marchands  baissèrent  leurs  pavillons,  et  tous  les 
hommes  de  leurs  équipages  se  tinrent  respectueuse- 
ment debout  et  chapeau  bas  sur  leurs  ponts,  tan- 
dis que  les  barques  s'avançaient  vers  le  lieu  du  dé- 
barquement. Le  cercueil  fut  porté  jusqu'à  l'endroit 
oùlecapitainedevaitêlre  enterré,  par  l'équipagede 
sa  barge;  marchait  ensuite  M.  Falcon  comme  me- 
nant le  deuil,  et  il  était  suivi  par  tous  les  officiers 
du  navire  dont  la  présence  n'y  était  pas  indispen- 
sable. Après  eux  venaient  cent  marins,  marchant 
deux  à  deux  ,  et  le  détachement  des  soldats  de 
de  marine.  Les  officiers  de  la  garnison  se  joignirent 
au  cortège,  les  rues  étaient  bordées  de  deux 
rangs  de  soldais  de  la  ligne,  et  la  musique  mili- 
taire jouait  une  marche  funèbre.  On  lut  le  ser- 
vice des  morts  ,  on  tira  plusieurs  volées  sur  la 
tombe  ,  et  nous  retournâmes  à  nos  barques  ,  le 
cœur  navré. 
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Cette  douleur  était  sincère,  et  pourtant  il  me 
parut  et  je  ne  me  trompais  pas  jusqu'à  un  certain 
point,  qu'aussitôt  que  nous  eûmes  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  notre  capitaine ,  nous  oubliâmes 
notre  chagrin.  Les  vergues  furent  de  nouveau 
brassées  carrées,  les  cordages  bien  tendus,  les 
marins  reprirent  leur  costume  de  travail,  et  tout 
fut  mouvement  et  activité.  Le  fait  est  que  les 
marins  et  les  soldats  n'ont  pas  le  temps  de  se  li- 
vrer à  l'affliction.  Ils  courent  de  pays  en  pays, 
une  scène  succède  à  une  autre,  et  la  promptitude 
avec  laquelle  elles  se  passent  en  égale  la  variété. 
Au  bout  de  deux  jours  le  capitaine  Savage  parut 
être  oublié,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas.  Notre  première 
besogne  fut  de  faire  la  provision  d'eau.  J'avais  en- 
core le  commandement  de  la  chaloupe,  et  Swin- 
burne  était  avec  moi  comme  quartier-maître. 
Nous  arrivâmes  au  milieu  d'une  foule  de  nègres 
qui  se  baignaient  dans  la  mer,  à  peu  de  distance 
du  rivage.  M.  Simple,  me  dit  Swinburne,  vous  al- 
lez voir  comme  je  vais  faire  décamper  ces  noi- 
rauds. Se  levant  sur  les  cordages  d'arrière,  il  éten- 
dit le  bras,  et  se  mit  à  crier  :  Un  requin!  Un  re- 
quin! Les  pauvres  nègres,  épouvantés,  nagèrent 
de  toutes  leurs  forces  vers  le  rivage,  et  ils  n'osè- 
rent se  retourner  que  lorsqu'ils  sentirent  la  terre 
sous  leurs  pieds. 

Lorsque  nous  fûmes  débarqués,  ils  s'attroupe- 
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rent  autour  de  nous.  Ils  paraissaient  joyeux  et 
dispos,  riaient,  chantaient  et  montraient  leurs 
dents  blanches.  Un  deux  se  mit  à  danser  en  chan- 
tant des  chansons  qui  n'avaient  ni  commencement 
ni  fin.  Enfin  il  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  : 
—  Eh  bien,  Massa,  quoi  vous  dire  à  moi?  Moi 
pas  esclave  5  moi  né  à  la  Barbade.  Si  Massa  don- 
ner à  moi  un  pictareen,  moi  boire  à  la  santé  de 
Massa. 

—  Ole-ioi  de  mon  chemin,  nègre ,  lui  crin  un 
matelot  qui  roulait  un  tonneau. 

—  Nègre?  moi  pas  nègre,  moi  homme  libre, 
né  à  la  Barbade.  Eh  bien!  Massa,  vous  donner  un 
pictareen  à  moi  ?  Vous  vraiment  beau  jeune  homme. 

—  Vous  en  irez-vous  !  s'écria  Swinburne,  ra- 
massant un  bâton  sur  le  rivage. 

—  Moi  pas  m'en  aller  !  Moi  homme  libre,  ré- 
pliqua le  nègre  en  se  rapprochant  pourtant  de 
moi,  comme  pour  se  mettre  sous  ma  protection.il 
s'aperçut  que  mon  attention  était  dirigée  vers  un 
autre  nègre  qui  se  roulait  parterre,  et  dont  les  lè- 
vres étaient  couvertes  d'écume.  —  Être  Sambo, 
Massa,  me  dit-il;  lui  avoir  le  tic  tic,  mais  moi  le 
guérir.  A  ces  mots,  il  arracha  le  bâton  des  mains  de 
Swinburne,  et  il  se  mit  à  battre  sans  pitié  l'autre 
nègre  dont  les  contorsions  redoublèrent. — Toi  pas 
guéri,  Sambo  !  dit-il  après  avoir  repris  haleine  un 
moment,  moi  recommencer.  Mais  pour  cette  fois, 
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dès  que  Sambo  eut  reçu  quelques  coups,  il  se  re- 
leva et  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Je  ne  saurais  dire 
si  son  accès  était  réel  ou  simulé,  mais  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  d'un  pareil  remède  contre 
l'épilepsie.  Je  jetai  «à  ce  drôle  une  petite  pièce  d'ar- 
gent, tant  parce  qu'il  m'avait  amusé  que  pour  me 
débarrasser  de  lui.  Merci,  Massa,  me  dit-il  ;  et  se 
tournant  vers  Swinburne,  il  ajouta  :  —  A  présent 
moi  rendre  le  bâton  à  vous,  pour  vous  chasser  mau- 
vais nègre;  mais  moi  pas  nègre,  moi  homme  libre, 
moi  né  à  la  Barbade,  et  il  s'en  alla  en  dansant. 

Quelques  instants  après ,  nous  vîmes  arriver 
des  négresses  portant  des  paniers  de  fruits,  et 
qui,  comme  elles  le  disaient,  n'avaient  rien  qui 
ne  fût  à  vendre.  Je  remarquai  que  mes  marins 
aimaient  beaucoup  les  noix  de  coco,  et  qu'ils  en 
buvaient  le  lait  avec  avidité.  Comme  je  n'en  avais 
jamais  goûté,  je  voulus  en  acheter  une,  je  choisis 
une  des  plus  grosses.  — Non,  Massa,  non,  me 
dit  la  négresse  en  me  la  retirant  des  mains,  pas 
bonne  pour  vous,  celle-ci  être  meilleure  pour  un 
officier,  excellente  pour  le  lomac.  J'en  bus  le  lait 
par  les  trous  qui  étaient  percés  au  haut  de  la 
noix,  et  je  trouvai  ce  breuvage  très-rafraîchissant. 
Les  marins  parurent  y  prendre  goût,  et  ils  y  re- 
vinrent à  plusieurs  reprises ,  mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  si  cette  liqueur  était  excellente  pour 
l'estomac,  elle  ne  valait  rien  pour  la   tète,   car 
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lorsqu'il  fallut  retourner  au  navire,  ils  étaient 
tous  plus  ou  moins  ivres,  à  ma  grande  surprise, 
car  je  ne  concevais  pas  comment  ils  avaient  pu 
s'enivrer.  Quelques-uns  d'entre  eux  ne  pouvaient 
se  soutenir  sur  leurs  jambes,  et  ils  prétendaient 
que  c'était  l'ardeur  du  soleil  qui  leur  faisait 
tourner  la  tète.  Quand  nous  fûmes  à  bord,  nous 
trouvâmes  sur  le  pont  M.  Falcon  ,  qui,  quoique 
chargé  du  commandement  de  la  frégate,  conti- 
nuait à  remplir  les  fonctions  de  premier  lieute- 
nant. —  M.  Simple,  me  dit-il,  comment  se  fait- 
il  que  vous  ayez  souffert  que  tout  votre  équipage 
s'enivrât?  Je  lui  répondis  que  je  n'y  concevais 
rien;  queje  n'avais  pas  perdu  de  vue  un  seul  ins- 
tant ces  travailleurs  pendant  qu'ils  remplissaient 
et  roulaient  les  tonneaux,  et  qu'ils  n'avaient  bu  que 
le  lait  de  quelques  noix  de  coco.  M.  Falcon  se  mit 
à  rire,  et  me  dit  :  —  M.  Simple,  je  suis  un  vieux 
routier  dans  ce  pays,  et  je  vais  vous  apprendre 
un  secret.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  de  téter 
la  guenon  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  une  phrase  d'argot  employée  par  les 
matelots,  et  qui  signifie  boire  du  rum  qu'on  a 
fait  entrer  dans  des  noix  de  coco,  après  en  avoir 
retiré  le  lait.  Maintenant  comprenez-vous  pour- 
quoi tous  vos  gens  sont  ivres? 

J'ouvris  de  grands  yeux,  car  jamais  je  ne  me 
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serais  douté  d'un  pareil  tour;  et  je  compris  sur- 
le-champ  pourquoi  la  négresse  n'avait  pas  voulu 
me  laisser  prendre  la  première  noix  que  j'avais 
choisie.  Je  lis  part  de  cette  circonstance  à  M.  Fal- 
con,  qui  me  répondit  :  —  Je  n'ai  aucun  reproche 
à  vous  faire ,  mais  vous  voilà  instruit  pour  une 
autre  fois. 

La  nuit  suivante,  étant  de  quart  avec  Swin- 
burne,  je  lui  dis  :  —  Vous  avez  fait  plusieurs  voya- 
ges dans  les  Indes  occidentales,  Swinburne  ;  pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  averti  que  nos  hommes 
tétaient  la  guenon  ,  quand  je  croyais  qu'ils  bu- 
vaient du  lait  de  coco? 

Sur  ma  foi,,  M.  Simple,  on  n'aime  pas  à  jouer 
le  rôle  de  rapporteur  ;  et  puis  ces  pauvres  diables 
ont  si  rarement  l'occasion  de  s'en  donner  à  cœur 
joie,  qu'il  serait  dur  de  les  en  priver  quand  ils 
en  trouvent  une...  Je  suppose  que  vous  ne  leur 
permettrez  plus  le  lait  de  coco? 

— Non  certainement  ;  mais  je  ne  conçois  pas  quel 
plaisir  ils  trouvent  à  s'enivrer. 

— C'est  uniquement  parce  qu'on  le  leur  défend , 
monsieur  ;  voilà  tout  le  secret  en  deux  mots. 

—  Si  on  me  le  permettait,  je  crois  que  je  les 
guérirais  de  ce  goût. 

—  Je  serais  curieux  de  savoir  comment  vous 
vous  y  prendriez ,  monsieur. 

—J'obligerais  un  de  ces  ivrognes  à  boire  jusqu'à 
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ce  qu'il  fut  ivre,  mais  seul,  et  sans  qu'il  pût  s'a- 
muser en  ayant  des  compagnons  d'ivresse.  Quand 
il  aurait  recouvré  son  bon  sens,  je  le  forcerais  à 
recommencer,  et  j'en  ferais  autant  jusqu'à  ce  que  la 
vue  seule  d'une  liqueur  spiritueuselui  inspirâtdu 
dégoût. 

— Cela  pourrait  réussir  avec  quelques-uns;  mais 
vousauriez  à  réitérer  bien  des  fois  la  dose  à  l'égard 
du  plus  grand  nombre,  et  pas  un  seul  ne  ferait 
la  grimace  en  l'avalant. 

— Cela  peut  être,  mais  je  crois  que  je  finirais  par 
les  guérir.  Mais  dites-moi,  Swinburne,  avez-vous 
vu  un  de  ces  ouragans  qu'on  dit  si  terribles  dans 
ces  parages. 

— Je  crois  que  j'ai  vu  tout  ce  qu'on  peut  voir, 
M.  Simple,  excepté  une  école  ,  car  je  n'ai  jamais 
eu  le  temps  d'y  aller.  Voyez-vous  cette  batterie  à 
Needham-Point?  eh  bien,  dans  l'ouragan  de  82, 
j'ai  vu  le  vent  emporter  ces  canons  ,  ainsi  que 
les  sentinelles  dans  leurs  guérites,  jusque  sur 
cette  pointe  que  vous  voyez  là-bas  de  l'autre  côté 
de  la  baie.  Quelques  soldats  qui  étaient  en  faction 
eurent  les  dents  brisées  comme  des  tuyaux  de 
pipe,  et  d'autres  qui  passaient  la  revue  eurent  la 
tête  qui  tournait  comme  une  girouette,  parce  qu'ils 
n'osaient  faire  un  demi  tour  à  droite  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre.  L'air  était  rempli  de  petits  négril- 
lons qui  tombaient  comme  de  la  neige. 
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—Vous  ne  supposez  pas  que  je  croie  tout  cela, 
Swinburne? 

—  Comme  il  vous  plaira,  M.  Simple;  mais  j'ai 
si  souvent  raconté  cette  histoire,  que  je  la  crois 
moi-même. 

—  Sur  quel  navire  serviez-vous? 

—  Sur  la  Blanche,  capitaine  Faulkner,  aussi 
brave  homme  que  le  capitaine  Savage,  que  nous 
avons  enterré  hier.  J'étais  à  la  prise  de  la  Pique, 
et  j'aidai  à  le  porter  dans  sa  cabine  lorsqu'il  eut 
reçu  une  blessure  mortelle.  Mais  que  vois-je  là- 
bas?  il  y  a  une  voile  dans  la  rade,  M.  Simple. 

Il  alla  chercher  le  télescope  :  Un,  deux,  trois, 
quatre,  dit-il,  il  y  a  quatre  bâtiments,  M.  Simple, 
et  je  jugerais  que  l'un  d'eux  est  un  vaisseau  de 
ligne.  C'est  sûrement  l'amiral,  et  l'escadre  jette 
l'ancre  pour  la  nuit. 

Je  pris  le  télescope  pour  examiner  les  navires, 
et  ayant  la  même  opinion  que  Swinburne,  j'allai 
faire  mon  rapport  à  M.  Falcon.  Mon  quart  finis- 
sait, dès  que  je  fus  relevé  j'allai  me  mettre  dans 
mon  hamac. 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 
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